
CIHM
Microfiche
Séries
(l\/lonographs)

iCIVIH

Collection de
microfiches
(monographies)

il

Canadian Institut* for Historical Microrepi.-iductions /Institut canadien da microrsproductions historiques

1996



Technical and Bibliographie Notes / Notes technique et bibliographiques

The Instituts has attempted to obtain the best original

copy available for filmlng. Features of this copy which

may be bibliographically unique, which may aller any of

the images in the reproduction, or which may
signiticantly change the usual method of filmlng are

checked below.

D

D

D
D

D

D

D
D

D

Coloured covers /

Couverture de couleur

Covers damaged/
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated /

Couverture restaurée et/ou pellicutée

Cover title missing / Le titre de couverture manque

Coloured maps / Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) /

Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /

Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /

Relié avec d'autres documents

Only édition available /

Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion

along interior margin / La reliure serrée peut

causer de l'ombre ou de la distorsion le long de

la marge intérieure.

Blank leaves added during restorations may appear

wlthin the text. Whenever possible, thèse hâve

been omitted from filming / Il se peut que certaines

pages blanches ajoutées lors d'une restauration

2ipparaissent dar» le texte, mais, lorsque cela était

pos^ble, ces pages n'ont pas été filmées.

L'Institut a microfilmé le meilleur examplaire qu'il lui a

été possible de se procurer. Les détails de cet exem-
plaire qui son! peut-être uniques du point de vue bibli-

ographique, qui peuvent modifier une image reproduite,

ou qui peuvent exiger une modifications dans la méth-

ode normale de filmage sont indiqués ci-dessous.

U

D

D

D

Coloured pages / Pages de couleur

I

I Pages damaged / Pages endommagées

I

]

Pages restored and/or laminated /

'—
' Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured. stained orfoxed /

Pages décolorées, tachetées ou piquées

I

I Pages detached / Pages détachées

ry\ Shovi/through / Transparence

Quality of print varies /

Oualité inégale de l'impression

Includes supplementary material /

Comprend du matériel supplémentaire

Pages wholly or partially obscured by errata

slips, tissues, etc., hâve been refilmed to

ensure the best possible image / Les pages
totalement ou partiellement obscurcies par un

feuillet d'errata, une pelure, etc., ont été filmées

à nouveau de façon à obtenir la meilleure

image possible.

Opposing pages with varying colouration or

discolourations are filmed twice to ensure the

best possible image / Les pages s'opposant

ayant des colorations variables ou des décol-

orations sont filmées deux fois afin d'obtenir la

meilleur image possible.

D Additiorial comments /

Commentaires supplémentaires:

This itam is filmad it the réduction ratio checked below/

Ce document est filmé eu taux de réduction indiqué ci-dessous

10X 1«X 18X 22X 26 X xx

v/

12X 16X MX 24X 28 X 32 X



Th« cepy filmad h«r* has baan raproduod thanki

to m* gansroiilY Ot:

National Library o£ Canada

L'*«*mpl*ir* lilmé fut xproduii grict i la

généretilé da:

Bibliothèque nationale du Canada

Tha image» appaaring hara ara tha beat quality

poaiibla contidering iha condition and lagibillty

o« tha original copv and m kaaping witK tha

filming coniraci apaciticationa.

La* image* «uivania* ont aia reproduites a< ac la

plus grand soin, compta tenu de la condition ai

da la neneié de l'eaemplaira film*, al an
confermii* avec laa condiiiont du contrat de
lilmage.

Onginal copias in printad papar covars ara (ilmed

baginning with tha front covar and anding on

tha lest page with a printad or illustratad impres-

sion, or Ihe back covar whan appropriaïa. AU

othar original copias ara filmad baginning on tha

tirst page with a printad or ilijstrated imprea-

sion. and anding on ma lasl page milh a printad

or illuatratad impression.

Lea exemplaires originaux dont la couverture an
papier est imprimée sont filmas an commençant
par la premier plat et en terminant sou par la

dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par la second
plat, salon la cas. Tous laa autres exemplaires
origineux sont filmes en commançani par la

première page qui comporte une empramca
d'impression ou d'illustrstion et en terminant par

la dernière page qui compene une telle

•mpreinta.

The lest recoidnd frame on eech microfiche

Shell contain tha symbol —<» Imaaning "CON-

TINUEO"), or tha symbol V Imaaning "ENO"),

whichaver applias.

Maps, plates, chans. etc.. may be filmed at

différent réduction ratios. Those too large to be

eniirely includad in ona exposure are filmed

baginning in tha uppar laft hand corner, left to

right and top to bottom, as many frames as

required. The following diagrams illustrata the

meihad:

Un de* symboles suivante apparaitra sur la

dernière image da chaque microfiche, salon la

cas: le symbole -^signifie "A SUIVRE ", le

symbole signifia "FIN".

Les cartes, planches, tableaux, etc.. peuvent être

filmés i des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché, il est filmé è partir

de l'angle supérieur gauche, de gauche à droite.

at da haut an bas. an prenant la nombre
d'images nécessaire. Les diegrammas suivants

lllusirani la méthode.

1 2 3

1 2 3

456



MIOOCOPY RESOLUTION TEST CHART

IAN5I and ISO TEST CHART No, 21

«î 1^ 112.2

_J APPLIED IIVMGE inc

^^ 1653 East Mom 'ireet

Sr.S Rochesler, Mew rk 14609 USA"-^ (716) 482 - OJCju - Phore
gig (716) 288 • 5989 - Fa.



:.^&^r:':

I

la Jeunesse...







i

I



i

( /Vf ehâf.hon» fia* .ti naut upparttno'i\

à unt rare mptrttutt : ftrjuvoni-lt ! >

Knrii Aiin MoNTfi itT

Ce que dit la Jeunesse. .

.

44:803



A PARAITRE :

Conférences de 1919-1920

Tous droits rfstrvff, Canada 19t0,



4

Ce que dit

la Jeunesse...

CONFÉRENf S
PRONONÇAIS SOU: .iS

AUSPICES OK

I 'ASSfKMATION KKS fillDIANTS l)K

l.'ÊCOLF. DES llMlTES ÊT"I>ES

COMMERCIALES

Préfiico do l'honorable M. Athannse David

«-••-

MONTK^.AI.

Lti Smiétp dvn Conférences, idiinirs

.Ï99. Avenuf X'Iftor

ma



i

I



Table des matières

P«ge

Avertissement des éditeurs 9

Préface, Honorable Athanase David 13

PREMIÈRE CONFÉRENCE
14 février 1919

Notre But, Jean Nolin ii

L'Art et la Jeunesse, Pierre-J. Dupuy 15

Allocution, Jean-Baptiste Lagacé 57

DEUXIÈME CONFÉRENCE
31 mars 1919

La question sociale, Valmore Gratton 69

Demain, Jean-Chrysostome Martineau 73

Allocution, Antonio Perrault 99

TROISIÈME CONFÉRENCE
28 avril 1919

Les carrières économiques, François Vézina 109

Les Forces nouvelles, Lucien Favreau 113

Allocution, Edouard Montpetit 145

QUATRIÈME CONFÉRENCE
9 mai 1919

Notre Histoire, Anatole Désy 149

La Voix du Passé, Léon-Mercier Gouin 1 53

Allocution, Lionel Groulx, ptre 167





Avertissement

Avant de reprocher aux jeunes leur dilettantisme,

ne serait-il pas mieux d'en rechercher les causes pour

les faire disparaître. Le travail intellectuel est-il

suffisamment encouragé chez nous ? Nous en

doutons. L'absence presque complète d'influence

ambiante qui activerait la pensée, n'est pas de

nature à vaincre la répugnance pour l'effort, inhé-

rente à notre nature. Le manque de culture et

l'indifférence du public pour les travaux de l'esprit,

d'autre part, sont une faible incitation au travail.

Il faut à la jeunesse un stimulant : d'où la nécessité

de créer un foyer de la pensée et d'engager les clas-

ses dirigeantes à s'y intéresser. L'opinion des

jeunes pour s'exprimer avec vérité a besoin de sym-

pathie. Nous devons convenir, cependant, qu'un

progrès sensible s'est manifesté depuis quelques

années : des écrivains se révêlent, des œuvres sur-

gissent. L'art est plus apprécié. Mais là encore

l'effort est amoindri par le fractionnement en écoles,

en groupements unis par un lien factice, résultant

d'une simple conformité de doctrine ou d'une
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similitude d'expression. Ces «forces riouvelles »
clevra.ent plutôt se grouper pour faire un tout solide
au heu dalirnenter des querelles de mots ou des
discussions stériles quand elles ne sont pas ridicu-
les. Nous avons besoin de toute Tactivité des
jeunes.

L'Association des Étudiants en Sciences corn-
merc^les a voulu donner à la jeunesse une occa-
sion de se manifester en ouvrant, lan dernier, une
enquête sur les diverses questions susceptibles de
Iinteresser. Quatre jeunes, chacun dans leur
domaine respectif, répondirent à son interrogation
Le succès inespéré de cette tentative prouva que
le mouvement était arrivé à l'heure opportune etdonna naissance à la Société des Conférences.

La Société a cru que ces conférences, malgré des
faiblesses inévitables, méritaient d'être répandues
afin de susciter de nouvelles initiatives. Elle a
joint à ces textes, les présentations et les allo-
cutions des présidents d'honneur, pour bien mon-
rer

1 influence des aînés sur le développement de
la jeune mentalité.

L'Honorable Athanase David en acceptant
décrire la préface de ce livre, nous apporte un
nouveau témoignage de l'intérêt qu'il porte à la
jeunesse.
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La Société des Conférences espère que le public

accueillera avec une encourageante sympathie

l'expression d'une pensée qui s'essaie à considérer

les problèmes divers de l'heure présente

La Société des Conférences, éditeurs.

Montréal, ler février 1920.
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'Préface

Dans tous les fKiys aujourdhui, qu'il faille recons-

truire matériellement ou moralement la Patrie, c'est

vers la jeunesse qu'instinctivement on se tourne, vers

la jeunesse qui est filus que jamais son avenir, sa

vie ! Sans ehe, en effet, sans son effort, sa volonté

que les heurts et les chocs de la vie n'ont pas encore

abattue ou diminuée, certains peuples que ion voit

accablés physiquement ou pécuniairement ne pour-

raient accomplir la résurrection que l'humanité exige

d'eux.

Mais, fort heureusement, la jeunesse a su, dès le

lenderruiin de la guerre, alourdi r son front de pensées

d'avenir et elle a eu aussi la force de décider quelle

accepterait la part de responsabilité que le siècle fait

peser sur elle.

Louise Duclos-Auricoste s'adressant à la jeunesse

{française, dans un article récent, lui lance le cri qui

doit être celui de toutes les natior\s qui ont décidé de

s'affirmer par une conception immédiate du véritable

devoir national : « Ce sont les jeunes qui rebâtiront .'»

Nous vivons à une époque où le moindre recul

devant l'effort, la moindre inclination à l'oisiveté, la

'l
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moindre nonchalance à profiter des circonstances

peuvent être cause que le pays souffre.

Aussi, par contre, le moindre effort individuel

a-l-il une valeur que le passé ne comprenait peut-être

pas. Ne pourrait-on affirmer maintenant, sans plus
surprendre, que toute organisation à base de jeunesse

a le sceau de durée nécessaire pour faire vivre les

œuvres qui naissent ?

En voyant ce qui se passe chez nous, nous avons
raison, je crois, d'être satisfaits. De fait, la guerre

était à peine déchaînée que déjà notre jeunesse,

éclairée des enseignements de l'histoire qui s'écri-

vait là-bas sur les champs de bataille, se prit à réflé-

chir. Sentant en elle sa puissance créatrice, elle

envisageait dès lors l'avenir comme il faut l'envisager,

c'est-à-dire non plus seulement avec son coeur, mais
avec les lumières de sa raison et la perspica, lé de son

jugement. Et grâce à cette lucidité courageuse, notre

jeunesse comprit combien elle pouvait se dévouer, et

comme elle devait servir.

D'ailleurs un pressentiment l'habitait déjà, et les

psychologues le retrouveront chez toute la génération

héroïque et quasi surhumaine que la guerre a prise

et élevée. Les jeunes hommes d'aujourd'hui ont tous

grandis avec l'envie du sacrifice et du dévouement: et,

destinée rare et enviable, tous, ils ont eu l'occasion et

l'ont encore de satisfaire celte envie noble qui donne
plus de prix à leur vie.
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C« livre, qu'on me demande de présenter, est un

nouveau signe du noble souci qui préoccupe notre

jeunesse : préparer l'avenir. On sentira, en par-

courant ces pages remarquables, quelle corxsacre à

cette tâche utile le meilleur de sa pensée et de ^on intel-

ligence.

Jeunes gens de chez nous, vous sentez bien comme

l'avenir a besoin de vous. Et cetix qui vous voient

monter ne peuvent qu'être rassurés et réconfortés en

songeant à demain, car ils distinguent daru votre

clair regard, non seulement un sain enthousiasme

et tme ardeur victorieuse, mais aussi la conviction

que, pour atteindre notre grand objectif national, il

faut, comme arme, le travail.

Athanase David,

Secrétaire provincial.
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Notre But

iVfonsieur le Président, '

Monseigneur,

Mesdames, Messieurs,

A cette heure où notre race commence à serrei'

les rangs et à se demander si nos morts ne laissent

pas un vide qu'on ne remplira jamais, il importe

que la génération nouvelle, cessant un moment

d'écouter les enseignements de ses aînés, monte à

son tour à la tribune, raconte ses luttes, tente

d'abattre les préjugés amassés contre elle, et donne

à ses aspirations une forme et une couleur autour

desquelles elle puisse se rallier comme autour d'un

drapeau.

On n'a peut-être pas assez confiance en notre

jeunesse. Ne la connaissant pas ou la connaissant

mal, on doute d'elle. Et la jeunesse, emportée par

l'opinion générale, finit par n'avoir plus en elle

même qu'une foi bien tiède. Elle s'avoue inférieure

à la génération précédente et, si elle ne s'analyse

franchement, si elle ne reconnaît que ses qualités

' M. Jean-Eiaptiste Lagacé.

Mgr Georges Gauthier.



contrebalancent ses défauts, elle est destinée à
tomber dans la molle quiétude où se calfeutrait
notre race avant le réveil national superbement
claironne par la poignée d'hommes qui. au com-
mencement de ce siècle, avaient eux-mêmes vingt
ans. "

Pour que la jeunesse se connaisse mieux et se
fasse mieux connaître, nous avons institué une
enquête qui l'embrassera dans toutes ses activités
Nous avons cru qu'il valait mieux ne pas la confier
cette enquête, à nos aînés ; ne voient-ils pas la
jeunesse a travers leur âme. souvent autre qu'elle
nest! Les jeunes, sentant battre leur cœur
savent quand il s'arrête et à quel moment il recom-
mence a s agiter Voilà pourquoi nos conférences
seron données par des jeunes.

Ils vous diront l'attitude de la jeunesse à l'égard
de lArt, des questions sociales et de l'Histoire
Is vous diront aussi qu'elle ne conçoit pas assez

I .mportance grandissante du facteur économique
que s. nous persistons à ne pas vouloir faire de nos
futurs industriels, de nos futurs commerçants
de nos futurs financiers des compétences capables
de cultiver les idées générales, nous aurons beau
en Art. être supérieurs à l'autre race, inévitable-
ment nous cheminerons vers la faillite totale
C est pour affirmer l'importance des luttes écono

miques à soutenir que nous, étudiants de l'École

fe.'Cf'
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des Hautes Études commerciales, avons pris la

direction de cette enquête ayant pour objet de

savoir si la jeunesse a conscience de ses responsa-

bilités. El voici l'une des conclusions que nous

gf-eindrons sans doute. Si la jeune génération se

confine comme par le passé dans le domaine poli-

tique, si elle déverse ses meilleurs éléments dans les

carrières libérales, elle commet une faute irrépara-

ble. Conçoit-elle au contraire la nécessité de

mettre entre nous et lautre race le rempart de la

richesse, elle peut espérer que notre histoire aura

des lendemains, que nous pourrons cultiver libre-

ment notre génie latin, que le rameau français

demeurera vivace en terre d'Amérique.

Nous avons voulu que notre première conférence

fût sur l'Art. M. Pier Dupuy est un étudiant en

Droit. Je ne lui rendi>..i pas le mauvais service de

le complimenter d'avance, ni celui, plus mauvais

encore, de vous résumer ce qu'il va dire. Vous
n'êtes venus entendre qu'un seul conférencier.

Le meilleur service à lui rendre, c'est de lui céder

tout de suite la place en m'excusant d'avoir retardé

le plaisir que vous aurez à l'écouter.

Jean Nolin,

Priiidml de l'Association des Etudiants

m Sciences commerciales.





L'ART ET LA JEUNESSE

Un sujet est difficile à ceux qui le vivent. T'orcc-

ment, chacun d'eux n'en voit qu'un certain aspect :

le sien. Voilà pourquoi l'étude que j'apporte,

basée sur une enquête très restreinte, ne pourra

couvrir toute cette question de l'Art. J'ai voulu

répondre à ce que demandaient les organisateurs

de ces conférences : Doit-on s'occuper de l'Art ?

Pourquoi et comment ?

L'homme toujours aspira vers le mieux. Selon

sa culture et son intelligence, il conçut une vie

supérieure, idéale, où toutes ses facultés vibreraient

à l'unisson, où l'on ne verrait pas les quotidiennes

laideurs, une vie de sérénité, de lumière et d'amour.

Autrefois, dans l'antiquité, ce désir fit naître des

religions. Puis, vinrent des êtres ,/rivilégiés qui

réussirent à connaître vraiment ce que d'autres

avaient entrevu dans le vag-je du rêve. Ce monde
suprasensible divulgua son mystère. Il fut leur

prédilection, leur bonheur. Mais ces êtres, si

privilégiés qu'ils fussent, restaient hommes, liés

ii la matière, aux choses extérieures. Leur éléva-

tion hors du réel, souvent facile, ne se prolongeait



dCux'iff- ^'"'^'-'^"'-hois.rent autour
eux, dans la nature, pour les revêtir de la beautéqu ils aimaient, des êtres -t d.. .u

. f
''"^ ^^ "Jcs choses qui seraient

la forme concrète de leur idéal.

Dès ce moment, l'Art exista

L'histoire est venue, plus tard, consacrer le nomde ces arfstes. Elle les a placés à côté des rois eTdes conquérants, et l'immortalité, dont elle iaccompagne, est une preuve de l'excellence de leur,œuvres et de l'art lui-même.
Chez tous les peuples civilisés, la culture artisti-que est une supériorité. Chaque homme doit la

vouo.ety.endre.
S'il possède en lui le feu sacréc st une m,ss,on

: il se doit à son œuvre. Qu'il
travaille pour être heureux et aussi pour tous ceuxqu. par lui. deviendront meilleurs

! Les autres
'a foule des non-prédestinés, doivent eux-mêmes
ne pas être indifférents, surtout dans leur jeunesseLe temps qu Hs lui donneront ne sera pas regretté.Aux heures de loisir, l'art apaisera leurs nerfs
surexcues. Il sait les harmonies voulues, les for-mes bienfaisantes et la douceur des mots. Quand
1
énergie des vingt ans déborde en nous, il est un

denvatif,
,1 endigue pour mieux utiliser. Les joiesqu -I promet sont nobles et saines, jamais elles ne

lais^nt desabusé. De plus, c'est le temps, lorsque
'
'"^^"'g^"« « 1 âme sont neuve-s, de les façonner
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de les soumettre à une empreinte durable. L'art

s'offre à tous . . . Puisse un plus grand nombre de

leunes l'aimer à l'avenir !

Comme peuple aussi, nous devons tendre à l'art.

Une Renaissance nouvelle s'accomplit en ce moment
sous nos yeux. Au XVIe siècle, on vit la Renais-

sance de l'homme. 1! réclamait le développement

de sa personnalité. Il se voulait libre, libre de

tout, et son ardeur reprochait volontiers au Moyen-
Age des rigueurs qu'il n'avait pas eu l'imagination

d'inventer. Les conséquences de cette réaction

sont connues. L'Humanisme d'abord, ancêtre

des sciences et des lettres en France et dans les pays

voisins, et l'autre, plus funeste, la Réforme qui,

venue d'Allemagne, devait ensanglanter une partie

«-le l'Europe.

Aujourd'hui, ce sont les peuples qui veulent

renaître. Les plus humbles, ceux jusqu'ici mépri-

sés, font valoir leur droit de vivre Par tous les

moyens, ils prouvent leur personnalité ethnique.

L'unité des traditions, l'unité des aspirations, ils

la montrent chez leurs poètes, chez leurs artistes,

qui furent les interprètes de l'âme nationale.

Qu'il est grand, l'Art qui délivre les peuples !

Et nous, qu'une évolution normale entraîne vers

un terme certain, n'aurons-nous rien, un jour, à

faire voir 7 II est temps d'y songer. Même dans

li'l
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nos luttes présentes une œuvre canadienne et
française nous serait profitaole. En attirant sur
elle la sympathie des intellectuels à l'étranger, en
leur disant ce que nous sommes et ce que nous
vojlons devenir, peut-être créerait-elle chez eux
cette cordialité dont nous avons tant besoin. J'en
viens à un exemple plus concret. Supposons qu'un
auteur de chez nous publie demain un volume
admiré de tous, ici comme en France, Voilà cette
légende de notre patois tuée de nouveau, voilà une
preuve du bel usage que nous savons faire de la
langue française. Et lorsqu'on voudra nous l'en-
lever, tous nos amis, tous les admirateurs de l'Œu-
vre, sauront protester si fort que nos adversaires,
devant cette réprobation générale, seront eux-
mêmes dégoûtés de leur triste besogne.

Bien qu'il soit -lus logique d'étudier séparément
les Belles-Lettres et les Beaux-Arts, vous me per-
mettrez, ce soir, de parler un peu de notre littéra-
ture. Pour elle, nous avons fait presque tous nos
efforts, et en retour, elle nous a très peu donné.
Sans doute, nous comptons des auteurs, mais la
plupart sont remarquables par leur bonne volonté.
A leur sujet, nous ne pouvons mieux faire que de
suivre le conseil donné par Charles Maurras à ses
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amis : « Otons notre chapeau, ôtons-le le plus

bas possible, mais craignons de laisser s'enrhumer le

bon sens. »

Les aptitudes littéraires commencent à se mani-
fester entre 1 6 et i8ans. A cet âge, le jeune homme
doit rencontrer quelqu'un assez averti dans l'art

du style, pour découvrir son talent. Cette per-

sonne, aussitôt, le fera écrire sur différents sujets,

qui dégageront son originalité. C'est le principe

qu'il faut mettre à la base de toute formation lit-

téraire : ne pas contraindre une sensibilité, un tem-
pérament à travailler contre lui-même.

Puis viennent immédiatement ensuite, les deux
grandes difficultés

: apprendre à voir et apprendre

à lire. Ce n'est pas si simple qu'on le croit. La
plupart des gens regardent, mais ne voient pas.

Alphonse Daudet, je pense, intc-rogea sur la cou-

leur du pommeau de son escalier Hugues le Roux,
venu pour lui soumettre ses premiers écrits et savoir

s'il avait chance de réussir en littérature. Flau-

bert disait à Maupassant : « Quand vous passez

devant un épicier assis sur sa porte, devant un con-

cierge qui fume sa pipe, devant une station de
fiacres, montrez-moi cet épicier et ce concierge,

leur pose, toute leur apparence physique contenant
aussi, indiquée, par l'adresse de l'image, toute leur

nature morale, de façon à ce que je ne les confonde
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avec aucun autre épicier ou avec aucun autre con-

cierge et faites-moi voir, par un seul mot, en quoi

un cheval de fiacre ne ressemble pas aux cinquante

autres qui le suivent et le précèdent. » Voir, c'est

découvrir le caractère disrinctif des choses, c'est

comparer ce qu'elles ont d'essentiel avec leurs acces-

soires. Et puis, il y a voir en soi, dégager ses pro-

pres sentiments de ce qui est emprunté, oublier ses

lectures, ses conversations, pour ne prendre et n'ex-

primer que le produit de son cerveau et de son

cœur. Tout cela demande un entraînement qu'on

ne saurait commencer trop tôt.

Nous lisons beaucoup et mal. Cet homme sou-

haité que j'ai mis, comme une fée bienfaisante,

près de notre écrivain naissant, saura lui indiquer

ce qu'il doit lire. Une liste d'auteurs est bientôt

faite
; mais chacun d'eux concourra-t-il au dévelop-

pement voulu ? Là, est l'important. Autant que

possible, il faut lire à voix haute. Alors, non seu-

lement le fond intéresse, mais aussi la forme, la

magie du style avec son rythme, ses élégances

d'épithètes et toutes ses richesses verbales. Quand
un jeune homme s'écrie devant une page : « Ah !

que c'est beau !» il a plus appris dans l'art d'écrire

que s'il connaissait par cœur toutes les figures du
style. Auguste Dorchain, dans son « Art des

Vers », n'emploie pas d'autre moyen pour définir
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Id poésie 11 recommande au lecteur Je se recueil-

lir et de réciter à voix haute les deux strophes si

connues mais toujours belles que Victor Hugo

intitula ; Extase.

J état, .sinit. /ï/-i'.v tU's llot.%. /'<jr iint; nttil J étoiU'\

PiLS itn nitatii- attx tii'ur. Mtr U'^ mtT.v /la.î Jt' voiU\t

Mes vt'ur f^ton^caii-'nt filus totn qitc le monJe réel

Et les bois, et les monts, et toute tj n.iture

SemN-uent interrof^er Jitns un eon/tis murmure

Les Ilots des mers, les leui Ju ciel

lù les étoiles J or. léfiiorvi injinijs.

A voix haute, à voi.T has.^e. arec mille harmonies,

luisaient, en inclinant leurs couronnes de /eu .

L les flots hteus que rien ne )iouverne et n'arri'e

Diso.ient. en recourbant l'éiime de leur crête :

C'est le Seigneur, le •Seigneur Dieu '

Pour lire avec profit, il faut avoir une plume à la

main. Après s'être abandonné à l'émodon des

sentiments qu'exprime un chapitre, on le reprend

pour voir le choix et l'agencement des termes,

souligner les inconnus, enfin, étudier tous les détails

Ju style. Ce n'est pas toujours amusant, mais si

indispensable à l'acquisition d'un vocabulaire,

qu'on ne saurait s en passer. Celui qui veut réus-

sir n'est pas rebuté par ces efforts. Malheureuse-

ment, ils sont trop nombreux, ceux à qui on ne les

a jamais dema*^ ''s,



Le jeune homme a vingt ans. || s'est plié auxexigences de la préparation
: sa phrase est aie^uple et correcte. K.ainten.nt le voici libre lecSCS espérances. Que fera-t-il 1 Le travail perso"nd

ansasolitucle,chezsoiouà,abib,ioSe,
est *„ns aucun doute le plus nécessaire. Ma^ il

m'^r:;' t .•^-'-^^--- ^n voyant :;:„.
niulcs devant so, tous ces chefs-d'œuvre, on doute

celle rr: ?'' ^^'-^^ ^^ • ^-^ --'''-«
ceHe du maître, du cénacle et du public
Combien de jeunes, ici au Canada, lont jeté ce

cTZ d?^
"" '^"^

'^
^"^-^^ '^-^ -"

P -
not s d„,,3,,„,^

. «Omaître, ma.tre, oùes-tu
.

') On est seul, quand il faudrait la chaudeatmosphère dun aîné. Ceux qui ont le prest gevo^u sont indifférents ou préoccupés. On'ne sa

ternes, °"
'"'"' ' '"^ ™P""""'- " P^"^-nt ce

Vous les entendez?
« L'art est une folie.

. . Leefuged33p
Vous vous perde, jeunenornme... Écoutez mon expérience ... . Oh r

hnfluence du maître à point nommé
I II p^He deon art avec une sorte de fanatisme qui électrise,

I reconforte dans la difficulté en prédisant les joiesfutures celles que Ion éprouve à créer. Il recoT-nde la paix du cœur, afin que la beauté de œu-vre so.t sereine. Et presque toujours, le disciple
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en a des larmes dans les yeux. Demain, après une

nuit de rêve, il s'éveillera joyeux et prêt au travail.

A toutes les époques Je la littérature française,

les auteurs crurent bon de se réunir On vit la

Pléiade chez Daurat, les t^récieux ù l'Hôtel de Ram-

bouillet, les Romantiques chez Hugo, etc. Ici,

sans vouloir faire de comparaison, je suis heureux

de dire que nous avons quelques cénacles, oij des

jeunes commencent à travailler sous la direction de

compétences. Ce bienfait est inappréciable. Mais

à côté de ces groupes, il y a la Bohème. Quand on

se rappelle qu'autrefois un poète a pu écrire d'elle :

« Vive la sainte Bohême ! » il faut conclure que les

temps sont bien changés. On y xit à la Murger,

sans travail sérieux, et la littérature n'est là qu'en

paravent. Jamais un débutant n'est trop averti

de ces dangers. Toutefois si l'on entend par la

Bohême, uniquement un certain négligé dans la

tenue, le mal n'est pas inexcusable. Il est bien

évident qu'un jeune littérateur ne peut avoir les

préoccupations du faquin et du snob.

Reste le public, cet cLrc bizarre, mystérieux et

changeant qui tient du sphinx et du caméléon.

Un jour, il s'éveille, il s'intéresse. Le lendemain,

il passe indifférent. En général, l'article sur une

question d'art ou de littérature n'est pas lu. Les

livres de chez-nous sont dévores. . . dans les gre-
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intransigeants, peut-être Mais
""

^i . ,

"'^^'^ quand même. pIIpmer.ta.t de vivre pour le souci de lart a.T.T
apportait. " 'ï" ^"« "ous

Tous nos insuccès littéraires dans le passé s'exP quent par absence de culture. Devant
" 2

autes de la nature qu, nous entoure devnnr

va eur dans ,es épisodes historiques. Et surt'
"

"

il faudrait écrire avec art \u
^""out.

par le séjour en France
'"'""^

^ "--"^-s
Cette question est encore bien controverséePlu .^urs sont d'avis que nous avons, au Can dTout ce qui est nécessaire pour réussir I,s pré e,dent même que Tinfluence étrangère élgnefujets canadiens. A Tappu, de leurs dires texemples ne manquent pas. Mais Jusqu'à prie^^

^SZF^^'lXiZ^r^'lr "^"^ complètes
""êcs. Il faudra,! 2nc conféïïn. "t"'

devraient être atté™c,ue.,on
Nour;?erndS„,T.t4i';etlor-
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on doit le remai lutr ceux oii passcrenl là-bas

manquaient de ce. te lorniatlo i première, dont nous

pariions tantôt. Seul, le u^ût des lettres les con-

o 5ait. Tout devait être acquis. C'est pourquoi

l'ascendant des maîtres fut si grand qu'ils leur

empruntèrent et le fond et la forme.

Le jeune Canadien ne doit chercher à F'aris que

le perfectionnement du style et raffinement du

goût. Aussi, avant son départ, il lui faudra, en

plus de la préparation littéraire essentielle, s'être

pénétré de nos paysages, de notre histoire, de nos

mœurs, enfin des choses de chez nous. Elles lui

constitueront une individualité assez forte pour

résister aux influences étrangères. Nous sommes

un peu dans la situation des provinciaux de France,

des Belges et des Suisses. Alphonse Daudet,

Rodenbach viennent apprendre dans la capitale

les secrets de l'art, pour écrire ensuite, sur leur

pays, de belles pages françaises. Pourquoi n'es-

saierions-nous pas de les imiter 7

On crut longtemps chez nos intellectuels que pour

faire œuvre canadienne, il fallait se servir d'une

langue déformée, se rapprochant le plus possible

des conversations de nos bûcherons. C'est une

erreur. Louis Hémon l'a prouvé dans son livre :

Maria Chapdelaine. On peut rendre parfaitement

le langage fruste et naïf, sans les nombreuses éli-
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sions, que d'ailleurs les sens in^fmif.
font en pariant IM.

^^"""''™"^' ^"^-mêmes,
pariant. Une personne à qui ie <i,.n„^

le genre mentionné avait plû donoT
'^'^

'

Pie Mistral. Le cas est tout dXenTT
"^"

de Mireille avait
à son usage une r;ueau:rr;^en constituée. Plusieurs milliers de Provençaux

employaient quotidiennement.
,ci. au contra"certains contes de Fréchette ne sont qu'un "ssem

à œuvre d'prf d .
"' " " V J Pas matièreœuvre d art. Peut-être ne faudrait-il pas chercher trop loin l'origine de ce. 14„ .

ont si fort ennuyés.
'"'"'" ^"' "°"^

Le régionalisme, à cause de la revue que l'on saitfi beaucoup gloser en ces derniers temps, n ydes profusions de foi enthousiastes. La ibeéde Iinspiration fut proclamée. Au terroiopposa ce qui est humain, et naturdlelent i'h-nité l'emporta. Mais, en l.ttératur i;' p^de «s frontières bien précises. Quand on\ un

?^rrr^-rrr:r
timent commun à tous Pf n^ •

""
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Sans doute, nous ne contestons à personne le

droit de suivre l'inspiration, mais il est bien éton-

nant et malheureux que des auteurs, nés au Canada,

ne puissent écrire deux lignes sur leur pays. Ce
sont eux, qui cherchèrent en Europe le fond "t la

forme. Revenus ici, ils pensent et écrivent comme
des Français, ils font de l'exotisme. Leur ascen-

dance, le milieu de leur jeunesse, tout les portait

vers un genre différent. Pour l'avoir ignoré, leurs

chances de succès, aujourd'hui, sont rares. Peut-

être, par des excentricités, réussiront-ils un moment
à capter l'attention, mais la renommée durable

leur est inaccessible. Ils n'ont pas derrière eux,

la civilisation de l'écrivain de France. Leur sin-

cérité, quoique vraie, est anormale.

Quant à introduire chez nous cette littérature de

transition, il n'y a pas à y songer. Ceux qui es-

sayèrent étaient assurés à l'avance de leur échec.

On ne peut changer subitement l'état d'esprit d'une

population entière. Ce qui, en Europe, est le

résultat de longues transformations, s'adapte mal

à un pays jeune et non préparé. D'ailleurs cela

deviendrait-il possible, qu'il faudrait encore s'op-

poser. Car jamais, on doit s'en convaincre, l'au-

teur français dans son genre ne sera égalé par le

canadien, et en continuant à l'imiter, nous risque-

rions d'oublier pour toujours nos sources d'inspira-

41
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tion neuve. Oui. nialgré l'opinion de certains
étrangers ,ui ne veulent .en voir, elles el ^
IOu«t. notre fleuve, nos hivers présentent desbeautés b.en canadiennes. I, fa,t en être fiers eavant tout, s'en servir.

Entendon. n
''"'"'"' Progres.-er. »t.n endons-nous. Il semble que la critique supposedeja

1 ex,stence de l'œuvre, elle lui est postérre^eSon rôle n.t pas d'enseigner, mais de redr^O. jusqua présent, nous attendons cette œuvr

"

Nos rares essais ne devaient engendrer que de brefs
comn,enta,res. Nous avons préféré, sauf des except.ons heureuses, leur donner la forme ol delapotheose ou de l'aplatissement. „ fZÎ,
chercher un juste milieu.

Dans un ancien numéro de la Revue CanadienneM. Hector Fabre écriva.t à ce sujet quelques lignesquon jurerait signées d'hier. Des raisons qu'.iapporte, voici la principale
: Les auteurs dirige"eux-mêmes la critique. Ne parlons pas de ceT ^",^^ ^°" P-P- -iume, il se croirait bien sode ménager l'encensoir. Ma.s le nl„. cC- un am, qu'on vo.t à l^uvrC^'ltTuM:-me presque toujours, il est irrémédiableml:
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contraint à louer. Par amitié d'abord, ceux qui
supportent bien la critique deviennent si rares,

qu'il a peu de chance de trouver avec eux son pro-
tégé. Et ensuite, par bon sens. Des conseils,
il peut en donner de vive voix. Tandis que dans un
article, s'il veut tempérer ses éloges par une phrase,
le lecteur ne verra que celle-là; le reste n'existe plus!
D'après lui, l'imparfait ne vaut rien. Cette idée
coûtera cher, tant que nous y persisterons.

L'éreintement est particulier à l'ignorance et à
la rivalité. Quand une oeuvre est nulle, elle ne
mérite que le silence. Mais dès qu'au milieu de
faiblesses, d'incorrections, se manifeste une apti-
tude, il ne faut pas tout raser d'un seul coup. Le
rival juge d'après son œuvre. Ce qui la dépasse
est vite raccourci avec indignation; ce qui est infé-
rieur obtient un regard de pitié. Dans tous les

cas, l'attitude d'un Jupiter lançant des foudres est
ridicule chez un vieux et davantage chez un jeune.
Le critique véritable, celui qui est loyal et compé-
tent, n'oublie pas que son travail favorise le per-
fectionnement de l'auteur, et non sa renommée per-
sonnelle. Jamais il n'est ce champignon qui vit
aux dépens d'autrui. Surtout quand ses conseils
s'adressent à un débutant, il est délicat. On ne
peut se rappeler, sans un serrement de cœur, la

tristesse de notre cher Nelligan, lorsqu'un certain
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cmiquedu,,MondeIllustrc,»X, deMarchy lui
^Ic'manda «une petite thèse
Ah. sHsagitd-un poète, en qui se reconnaît

Jeja
1 .nOuence du souffle divin, s'il s'agit de cet

être .mpressionnablc et tendre, personne na le droit
^Ic venir troubler la quiétude de son rêve Peut
être qu en lui-même se déploient les rythmes où
seront exprimées nos aspirations communes; peut-
etre d,ons-nous de lui

: « Il est Le Poète, Notre
^ocre, celui qui ^,nt dans no:, cœurs chercher les
scnfments vagues et incompris pour les magni-
.cr par le verbe et donner au plus humble d. nous
le bonheur de s y reconnaître.» Oh > alors, lo^nde le retenir, il faut lui crier comme Chantecler-

« Leve-toi, soleil
: >,

Revenons après ce long détour à IWt proprement

ri h 1-V "' ^^^°"'-^g«"t pas les définitions
nches d obscurité trouvera, dans les livres des
théoriciens et même d'un assez grand nombre d'ar-
fstes. de quoi satisfaire ses goûts. Il est mieux derecour. a une de ces formules souvent anonymes
ou quun génie n'a fait qu'emprunter à la collée
t-vte- «l'art est la reproduction du beau»Non pas qu il faille entendre que seule la beauté
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du sujet puisie faire la beaulc de l'oeuvre, — car
des toiles, comme le Sébastien de Velasquez, ou
des statues, comme la Vieille Haulnièrc de RoJin,
nous démentiraient — mais il suffit, en peinture et

en sculpture, de reproduire ce qui a du caractcre,

ce qui est expressif, ce qui est vrai, pour cmou\'oir

esthétiquement. L"art n'a donc qu'un seul but :

le beau. Quand une œuvre y parvient, on peut
être satisfait : elle est complète.

Des gens se sont trouvés pour soumettre l'art à
des fonctions secondaires. Chaque jour, elles se

multiplient. On le fit servir toutes les idées.

Hier, le socialisme. Demain, le bolchévisme. Qui
sait ? Parmi de moins compromettantes, il y a
l'idée, l'amour de la patrie. Le régionalisme en
art eut ses adeptes, et de grands. Mais toujours,
ils se garcièrent de lui subordonner la beauté. Les
célèbres écoles d'autrefois diffèrent moins par leur

caractère local, que par leur façon différente de
concevoir et d'exprimer le beau . Il est rare cepen-
dant que l'artiste échappe tout-à-fait à l'influence

de son milieu. Parfois, les idées seules de? con-
temporains passent dans l'œuvre. Ainsi toute la

sérénité antique est dans les statues grecques, tan-
dis qu'à la Renaissance l'effort impuissant de l'hom-
me vers l'infini crispe les personnages de Michel-
Ange. D'autres reproduisent, en plus des idées, les

^'Ï
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moeurs et lu vie extérieure de leur siùcle. On con-
naît les élégantes féeries de VVatteau inspirées par
la cour de Louis XIV. L'histoire et le paysage ont
leurs maîtres. L'épopée napoiéonnienne chante
encore sur la toile. Dans les villes, celui qu'une
ame délicate rend susceptible aux heurts des foules
trouve devant les arbres dun Corot des nostalgies
de verdure et de calme. Il goûte la nature de son
pays, et il I aime sans même avoir pu voyager.'
Mais ces avantages sont accessoires. Tant

mieux, si l'artiste, mû par la seule beauté, en
exprime une qui soit particulière à son milieu, à
sa patrie. Cela est venu par surcroît. Il est
cependant, hasardeux, surtout pour un jeune de
commencer une oeuvre avec cette préoccupation
majeure de la faire nationale. Bref, souhaitons
I art avec régionalisme, non le régionalisme sans art.
Heureusement, nos artistes ont réussi à produire

des choses belles et canadiennes. Nous devons
leur en être plus reconnaissants. Il est bien extra-
ordinaire de pouvoir constater, qu'en un pays si
peu favorable que le nôtre au développement des
arts, un certain nombre de peintres et de sculpteurs
soient parvenus au succès. Dois-je conclure de là
que nous sommes plus doués pour les arts plasti-
ques ? ou, n'est-ce pas mieuv de croire qu'ils s'em-
parent de l'homme tout entier ? La littérature
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peut n'être qu'u? pas, e-temps, aux heures de loisir.

Elle voisine avec le journalisme et d'autres emplois.

Les arts, eux, sont exclusifs, il leur faut le don com-

plet de soi-même ou rien.

Les conditions nécessaires au développement du

jeune littérateur peuvent encore maintenant

trouver place. Il faudrait cependant que l'ambi-

ance se fît sentir plus tôt. Dès le foyer, la vue de

choses belles et simples affine le goljt de l'enfant.

Nous aurions tous à profiter de l'embellissement du

chez soi. Et ce n'est pas si difficile qu'on se

l'imagine. Un bibelot gracieux, une reproduction

bien choisie, peut être une tenture que viendra

caresser le jour, un rayon de soleil
;
puis, quand les

lampes s'allument, des alternatives d'ombre et de

lumière sur les objets préférés : tout cela crée une

atmosphère sympathique à la délicatesse des sen-

timents. On aime à y revenir, on se plaît à y

rester. Le club et le cinéma perdent de leur attrait,

la vie intérieure et familiale en bénéficient. C'est

coiiteux, prétendent quelques-uns. Assurément

moins que les sorties fréquentes, et surtout.que ces

orne'.nents grotesques dont plusieurs de nos riches

compatriotes encombrent leurs maisons. Ce n'est

pas la quantité, la profusion qui vaut en art, c'est le

choix.

IIL'. m^éiÉlk^.lW
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Dan, presque toutes les écoles de notre ville et

clans un nombre trop restreint de collèges, on donne
"ujourdhui des cours de dessin. Leur utilitémême pour l'homme ord,naire, ..mbie reconnue dé
tous. Nos artistes ont le dévouement de consacrer
aux petits écoliers des heures, qui nous donneront
Plus tard de nombreux peintres et sculpteurs.Comme en littérature, ils enseignent à voir au débu-
tant. Car, selon Rodin, « l'artiste n'a qu'à en
croire ses •..,... „ Le temps est passé de cett-
utop,e, cnù . aux anciens et à quelques modernes
d une beauté transcendante, d'un proto-type, que
chaque artiste devait s'efforcer d'atteindre. Autre-
fois, on jugeait une œuvre d'autant plus belle
qu elle s en rapprochait davantage.
Nous manquons beaucoup cTun musée où à

défaut des chefs-d'œuvres eux-mêmes, nous aurions
des copies et des plâtres. Le maître pourrait yconduire .on élève, afin de l'initier aux cadencé
hneaires, aux secrets du mouvement et du modeléComme en Europe, il serait facile d'obtenir du
conservateur la permission d'y dresser un chevalet
et de travailler librement. Nous avons la salle des
Arts et Manufactures, la galerie des Beaux-Arts, rue
Sherbrooke, mais elles sont d'accès peu facile et
trop souvent fermées. L'en.cemble des œuvres
qu on y trouve n'est pas assez h.mogène pour aider
a la formation.



— 45 —

Le public, en général, aurait à bénéficier dune
exposition permanente. « Le musée, écrit PélaJan,
fait suite à lu bibliothèque et la connaissance des
formes est nécessaire à la compréhension des
idées. .

.
» Aujourd'hui, il est aisé chez nous d'ac-

quérir le savoir livresque. Mais ce n'est pas suf-

fisant. Il développe certaines parties de nous-
mêmes au détriment des autres. Pour une culture

complète, il faut aussi les arts.

Ma situation m'empêche d'exprimer tout le bien
que je pense des cours sur l'histoire de l'Art. On les

souhaiterait mieu.x fréquentés. A leur sujet, une
propagande intelligente en certains milieux produi-
rait sans doute de bons résultats. Nous sommes
trop portés à croire que l'agréable ne peut être utile.

Cherchons d'abord à éloigner le public de cette
fausse idée, les auditoires grandiront ensuite. Il

sufifirait, pour le moment, de persuader une cen-
taine de personnes, qui prendraient l'habitude des
réunions artistiques. Aux cours d'histoire, on
pourrait en ajouter quelques autres sur la théorie
de l'art, comme le Vinci en donnait jadis non-seule-
ment à ses élèves, mais au public amateur. Ces
personnes, grâce à leur initiation plus complète,
formeraient une élite chargée de répandre autour
d'elle le goût du beau. L'artiste quand il est seul,

se voit dans la situation de l'acteur devant une salle

vide.



— 46 —

A chaque phase de son développement, le peintre

ou le sculpteur doit trouver les conditions néces-

saires. Si, pendant les premières années, le Canada
peut suffire à ses progrès, un jour arrive où il lui

faut, comme le futur écrivain, traverser en France
Le métier, dans les arts plastiques, est plus impor-

tant que dans les lettres. Un seul défaut d'exécu-

tion empêche souvent l'émotion esthétique. C'est

que l'œil enveloppe toute l'œuvre d'un regard, il

saisit en même temps l'essentiel et le détail. Que ce

dernier seulement pèche et l'impression générale

s'en ressentira. En littérature, au contraire, l'at-

tention dispersée sur un grand nombre de pages
laissera parfois inaperçue quelque erreur de style.

L'artiste ne peut être satisfait de son métie.

qu'après avoir réussi à le faire oublier dans l'œuvrer

« Aucune inspiration subite, dit Rodin, ne saurait

remplacer le long travail indispensable pour donner
aux yeux la connaissance des formes et des propor-

tions et pour rendre la main docile à tous les ordres

du sentiment. » La nécessité d'une technique

parfaite ne présente aucun doute. Et pourtant
elle n'est qu'un moyen au service de l'émotion et de
l'idée.

Nous en sommes à la théorie de l'art pour l'art.

Elle a déjà un peu vieilli. On lui trouve quelques

partisans chez ceux qu'une inspiration rare oblige
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d'y chercher refuge. Tout lari consiste donc pour
eux en une harmonie de couleurs et de lignes. Mais
aussitôt, la difficulté se présente Où trouver un
sujet qui ne soit que cela, puisque, d'après Amiel.
même « le paysage est un état dame ' » Tout ce
qui vit, tout ce qui existe renferme un sens. Il

peut être plus ou moins apparent, ce n'est pas une
raison pour le nier. Lorsqu'à propos des œuvres
grecques, les critiques discutent l'intention de 1 au-
teur, ils n'en reconnaissent pas moins que ces
statues symbolisent toute l'antiquité. .Si I iJée

n apparaît pas clairement, c'est que l'artiste a

voulu que son oeuvre baignât dans le mystère 11

devait représenter les dieux, voilà pourquoi il leur

a donne cette beauté inaccessible et surhumaine,
l c- ci:bisnic, par sa nouveauté, attirera davantage

certains jeunes. Il ne leur restera plus qu'une
science. Seuls, les initiés pourront comprendre un
tel casse-tête chinois, et ce n'est pas sûr. L'art est

autre chose que la confirmation de formules sèches
et géométriques. H ne s'adresse pas à l'intelligence

uniquement, mais à l'homme tout entier. Une
certaine érudition des choses artistiques ne saurait
être nuisible pour mieux goûter une oeuvre. Elle
sert à comprendre l'unité de l'exécution, à juger les

détails du métier, à saisir la vraisemblance Elle

augmente peut-être l'émotion esthétique, jamais
elle ne la produit.
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Il faut que devant une œuvre d'art, toute per-

sonne, qui a du goût et dont les facultés sont nor-

males, puisse être émue. Le goût évidemment est

essentiel. Quand on ne l'apporte pas en naissant,

prétendent quelques-uns, il est impossible de

l'acquérir dans la suite. On mentionne les noms
d'illustres auteurs que les musées ennuyaient.

Ainsi George Sand, cette admiratrice de la nature,

ne pouvait la souffrir fixée sur la toile. Même pour

ceux-là que les disposition naturelles poussent vers

les beautés de l'art, le cubisme est une énigme. Il

ne présente, au lieu d'harmonie, qu'une simple

régularité ou symétrie de lignes. Ce n'est qu'une

fantaisie avortée de cerveaux malades, une pénible

complication d'esprits bizarres. On ne saurait

s'en préoccuper davantage.

Un jeune architecte, que j'interrogeais sur son

art, me répondit que nous avions, au Canada, une

architecture surtout caractérisée par ses défauts.

On ne laisse pas une assez grande latitude à celui

qui dresse les plans. Le premier bourgeois venu

lui impose ses volontés avec la rigueur d'un ulti-

matum : « Point de discussion. Il me faut un

escalier en spirale et plusieurs vérandahs. » Voilà



40

ce qui nous fait, aux yeux des étrangers, notre

réputation d'équilibristes. Nous sommes dans un

pays démocratique et paisible. On ne le croirait

guère à voir les créneaux en tôle peinte, dont nous

protégeons nos demeures. Le suprême de l'art est

d"avoir, sur un pignon, quelques chiffres dorés

faisant connaître à la postérité en quelle année ce

chef-d'œuvre fut construit. Alors, pourquoi un

jeune architecte forcerait-il son talent ?

Il y a nos édifices publics. Parlons-en. Deux
ou trois grandes compagnies de construction, ayant

tout le personnel voulu, peuvent seules obtenir les

contrats. Et naturellement, comme leur préoc-

cupation est avant tout pécuniaire, elles nous don-

nent presque toujours du style hétéroclite. Il fau-

drait, ainsi qu'on en a l'habitude à l'étranger,

faire un concours entre nos architectes. Les meil-

leurs plans seraient exécutés et, par ce moyen, les

jeunes auraient quelque chance d'être connus et de

réussir.

Nos édifices, cependant, ne sont pas tous sans

valeur artistique. Par exemple, pour n'en donner

qu'un, celui où nous sommes mérite certainement

l'attention. Mais, chez le voisin, comme c'est

presque toujours le cas dans notre pays, il y a une

laideur qui en diminue l'effet. Ceux qu'intéres-

sent les réformes municipales trouveraient quelque

chose à faire de ce côté.
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Ces considérations sont pessimistes, je l"avoue.

Il est préférable de constater ce qui est, que de

s'illusionner. Les progrès immédiats devront se

faire dans le goût du public. Délaissons un peu

les formes compliquées, les jardins suspendus, pour

revenir à des lignes plus simples. Nos aïeux

étaient modestes et délicats; leurs vieilles maisons

aux contours agréables, aux murs blanchis de chaux

nous disent la tradition qu'il faut suivre. D'ail-

leurs nos architectes ne demandent qu'à nous aider.

Plusieurs d'entre eux se sont déjà préoccupés

d'une architecture canadienne. Mais la conclu-

sion de leurs travaux semble peu encourageante.

« L'architecture de l'avenir, écrit l'un, sera inter-

nationale. » Elle ne peut changer au seul désir

d'un homme et même d'un groupe d'hommes. Ses

transformations doivent répondre à un besoin, à

une utilité. Or, ce que nous avons aujourd'hui

sufïit amplement à nous satisfaire On ne pourra

innover que dans le détail, dans la décoration, en

s'inspirant chez nous, par exemple, de la flore

canadienne. Ce domaine est encore assez vaste

pour occuper les jeunes d'aujourd'hui et de plu-

sieurs générations futures.

Tous les peuples commencent par chanter. Aux
romances naïves des grand'mères, penchées sur un
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berceau, viennent peu à peu s'ajouter des expres-

sions nouvelles. Obscure encore, enveloppée du

mystère de son origine, l'âme d'une race se dégage

harmonieusement. Elle grandit avec ses fils,

souffre de leurs peines, sourit à leurs joies, et un

jour, après les transformations nécessaires, inspire

à un artiste privilégié les cadences définitives par

lesquelles elle vivra.

Chez nous, cette évolution est plus difficile. Sauf

quelques-unes, nos vieilles chansons ne nous appar-

tiennent pas en propre. On les retrouve dans les

provinces de France, où elles furent déjà l'éveil d'un

art national. Nous travaillons donc sur un fond

exploité. C'est à cause de cela, peut-être, qu'il

nous faut attendre si longtemps.

Nos aptitudes pour la musique, au dire d'un pro-

fesseur, dépassent l'ordinaire. Les talents sont très

nombreux; la question est de les développer.

Jusqu'à présent, nos musiciens sont les plus favo-

risés des artistes au Canada. Il leur est facile

d'obtenir ici une bonne formation première, et

ensuite, grâce à des générosités spéciales pour eux,

ils peuvent terminer leurs études outre-mer.

Le public, de son côté, leur paraît favorable.

Sans doute, l'influence des maîtres étrangers, qui

nous visitent annuellement, y contribue beaucoup.

On va les entendre d'abord par curiosité, leur re-
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nommée exige qu'ils soient applaudis, et bientôt,

le charme irrésistible triomphe : on est amateur.

Peu importent les moyens pour atteindre l'art,

pourvu qu'on y parvienne.

Par une étrange anomalie, lorsque r • instru-

mentistes ont pa-'qit leurs connaissances, les dif-

ficultés surgissent : il leur faut vivre. Au retour

d'Europe, deux ou trois concerts bien réussis ne

suffisent pas à boucler le budget de l'année. Les

élèves sont nécessaires. Mais la concurrence,

surtout de la part d'incompétents, est si grande que

plusieurs doivent s'expatrier. Nous en avons à

New-York et à Paris.

Ah ! l'éternelle question d'argent ! plus tardive

dans l'art musical, elle se pose ailleurs dès les pre-

mières années, dès la sortie du collège. Toutes nos

forces s'en vont à gagner du pain. Celui qu'une

profession absorbe ne peut guère, le soir venu, tra-

vailler sérieusement. Il est un lecteur désiré par

l'écrivain, il goûte les belles choses, mais il ne sau-

rait en produire. Encore une fois, l'art n'admet

point la division.

Le culte du Veau d'or est l'opposé de notre but.

Une modeste aisance suffit à l'artiste. Il ne désire

que cette liberté indispensable à l'essor du rêve et

de l'inspiration. Trop nombreux jusqu'à présent,

ceux des nôtres qui ne l'ont pas connue. Il est
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touchant d'entendre raconter par plusieurs les dures

réalités de leur vie pausienne. Les deux repas à

quelques sous, la chambre près des toits, les habits

râpés, tout le triste décor d'un idéal si magnifique.

Cela n'est beau que dans les romans, dans Jules

Vallès. On se rappelle l'amusante dédicace de son

Bachelier : « A ceux, qui nourris de grec et de

latin, sont morts de faim. »

« La question nationale est une question écono-

mique, » nous répète M. Montpetit. Nous le

constatons chaque jour. Si nous avons été infé-

rieurs dans les arts, la raison en est aux exigences

de la vie matérielle qui nous ont tenus jalousement.

A peine, aujourd'hui, commençons-nous à lever nos

yeux des tâches traditionnelles. La guerre vient

de révéler nos ressources, nous les ignorions. Main-

tenant, puisqu'un certain capital est gagné, il est

possible de tourner vers les choses intellectuelles un

petit nombre de nos efforts. Il convient que

l'argent venu de la collectivité lui profite. Ayons

des Mécènes, des gens qui sachent que favoriser

l'artiste c'est fournir au peuple de la joie et du

bonheur, c'est créer une civilisation dont ils profite-

ront eux-mêmes.

Malgré le peu d'oeuvres qu'il offre, le passé nous

commande l'espoir. Nous avons réussi, dans un

monde positif et cupide, à ne pas être satisfaits au
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l'étincelle qu'a déposée en nous notre ascendance

française et latine. Donnons-lui de la beauté,

puisqu'il en est temps encore. Que tous, jeunes et

vieux, riches et modestes artisans unissent leurs

volontés dans un idéal commun. Il faut à l'art,

comme à toutes les activités humaines, une disci-

pline. Elle nous manque. Créons-la. Organi-

sons nos forces. Chacun doit avoir son rôle déter-

miné, certain, dans ce travail géant qu'est l'essor

d'un peuple vers la supériorité.

On déplore notre apathie. N'est-elle pas expli-

cable à moitié ? Nous avons manqué d'orientation

première. Trop de gens ne sont pas où ils devraient

être. Jusqu'ici, les plus intelligents ont dû traîner

avec eux une meute de parasites. Il n'est pas

étonnant qu'ils se soient découragés. Un triage

s'impose, dès le collège.

Anatole France n'a fait que reprendre cette

vérité qui pourrait servir de méditation utile à

plusieurs
: « Pour digérer le savoir, il faut l'avoir

avalé avec appétit. » Il y a l'appétit naturel et

celui qu'on a su faire naître. Quant à ce dernier,

il est périlleux d'en traiter chez nous autrement que
par des points de suspension.

Le travail, il faut bien l'avouer cependant, n'a

pas eu, au Canada, la part nécessaire. La vie facile,
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lectuel. Nous aimons les sentiers battus, la routine.

Et. disons-le tout bas, l'exemple des aînés, en

général, n'est ni édifiant, ni stimulateur pour les

jeunes. Mais le plus grand danger n'est pas là,

nous le portons en nous-mêmes, c'est notre talent.

Aussitôt qu'il se manifeste, on s'émerveille, on parle

de génie, et l'enfant, ainsi louange, croit s'amoindrir

en peinant. Les années passent, où il devrait

acquérir et se former. Puis, un jour, constatant

son erreur, il essaie vainement de se mettre à l'œu-

vre. Des habitudes le tiennent, dont il ne peut se

défaire, son ignorance le décourage, il abandonne

tout.

Dans les arts, où l'inspiration joue un rôle pri-

mordial, où le rêve a besoin du repos des autres

facultés, le débutant croit sans peine à l'inutilité

de l'effort. Il attend les souffles d'en haut. N'a-t-il

pas vu avec quelle aisance les sentiments ont été

rendus par le peintre ? On croirait qu'ils ont jailli

de son cœur sur la toile. Ces hommes qui revivent

dans la glaise, le sculpteur les fait en se jouant.

Et cette fable, de quinze vers libres, si simples, si

naturels, qui ne pourrait en écrire une semblable ?

Illusion de l'art ! Qu'on essaye une fois. La part

d'inconscience chez l'artiste est contrebalancée par

une étude de chaque jour, par une lutte sans repos
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avec la matière ou la forme rebelle. Il suffit de

lire la biographie des maîtres, de feuilleter leurs

mémoires pour trouver des aveux pareils à celui que

nous fait Delacroix : « Le beau, dit-il, est le fruit

d'une inspiration persévérante qui n'^f qu'une

suite de laoeurs opiniâtres; il sort des entrailles

avec des douleurs et des déchirements, comme tout

ce qui est destiné à vivre. »

Dieu me garde d'oublier ceux des nôtres qui pei-

nent. Il en est, et plusieurs dans la présente

génération, qui n'oht pas verrouillé leur esprit à

ces vérités fécondes. La gloire parlementaire

n'existe plus seule; d'autres, nées de besoins nou-

veaux, voient surgir leurs enthousiastes. La beauté

requiert sa part. Quelques jeunes l'ont élue entre

toutes, et en silence, modestement, ils élaborent des

œuvres qui, je l'espère, vivront. Elles seront notre

orgueil commun, et pour cela, tous doivent y con-

tribuer. Il faut à ces jeunes la sympathie et le

secours de ceux qui peuvent le leur donner, afin que

dans les moments difficiles ils puissent se répéter

avec confiance : Travaillons.

Pierre-J. Dupuy.



Allocution

Tout habitués que nous soyons aux naissances,

c'est toujours avec une émotion nouvelle que nous

nous penchons sur un berceau. L'Association des

Étudiants de l'École des Hautes Études Commer-

cialles pour être le dernier né de notre Université

fait preuve dès les premiers pas d'une telle vitalité

que nous pouvons, sans crainte de déception, augu-

rer pour lui un long et brillant avenir. C'est en

tout cas le vœu que forment ce soir les nombreux

parrains et marraines réunis dans le baptistère de

la bibliothèque Saint-Sulpice.

C'est un fait reconnu que les enfants d'aujour-

d'hui sont d'une précocité étonnante. Le ben-

jamin de la famille universitaire vient à peine de

voir le jour que déjà il roule dans sa tête d'étranges

préoccupations. Comme Victor Hugo, il se de-

mande — voyez le programme — « de quoi demain

sera fait » et aspire à des « forces nouvelles » pour

accomplir les grandes choses dont il rêve. Avec ce

sens des réalités qui a manqué à ses aînés, il com-

prend que pour connaître sa vie intérieure, source

de toute action, il faut pénétrer jusqu'à l'âme du



— r,H —

passé; car il estime avec Bourget, que « l'ambition
la plus sage et la plus féconde est de continuer la

vie et non pas de la recommencer. »

Je n'exagère pas la portée de ses premières paro-
les. Vous venez de l'entendre lui-même, par la

voix de M. Jean Nolin. exprimer sesvastes espoirs
dans une langue si joliment littéraire que l'exagéra-
tion serait plutôt d'en méconnaître la noble inspi-

ration Seulement comme ce soir il fait ses débuts
dans le monde, il a pensé qu'il valait mieux remettre

à plus tard l'étude des graves problèmes qui han-
tent son esprit et se livrer tout entier à la joie de
vivre en célébrant.

L ART ET LA JEUNESSE

La jeunesse et l'art I Que voilà des chos qui
vont bien ensemble; comme ces deux tern- ,, tis-

sés d'aurore, s'éclairent et se complètent l'un par
l'autre

: l'art, éternelle jeunesse du rêve, la jeunesse
éternel rêve de l'art. C'est que depuis longtemps
aussi ils ont confondu leurs destinées et parcouru
ensemble toutes les avenjcs de l'idéal, toujours
épris de plu. Je beauté et de liberté. Ils s'étaient

rencontrés pour la première fois, au printemps des
siècles classiques, sur les marches mêmes du Par-
thénon, et depuis ce jour, rien n'a pu les séparer
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ni les désunir; ils ont traversé l'histoire, appuyés

au bras l'un de l'autre comme Jcs amants fidèles

et partout oi!i ils ont passé, des fleurs se sont épa-

nouies sous leurs pas; iJe leurs extases sont nés

tous les chef-d'oeuvres . . et c'en serait fait de la

joie humaine si jamais se consommait le divorce du

génie qui crée et de l'amour qui inspire, de l'art et

de la jeunesse.

Mais faut-il encore pour que le miracle de la

fécondité s'accomplisse, que ces doux élus du ciel

se trouvent face à face à quelque carrefour de

l'histoire. Chez-nous, ils se cherchaient depuis

longtemps. Eh ! bien, je crois. Je veux du moins le

croire, que ce soir l'art et notre jeunesse ont échangé

leur premier baiser d'amour, sous le regard bienveil-

lant de Monseigneur le Vice-Recteur.

En effet, c'est bien la première fois à ma connais-

sance, que l'art est admis à une fête universitaire

autrement qu'en invité chargé de distraire un audi-

toire à qui on a servi un plat lourd de vérités.

L'Art, ce soir, occupe à lui seul toute la scène ;
ce

qui explique peut-être l'atmosphère de sérénité qui

règne dans cette salle.

D'aucuns peuvent s'étonner cependant que

l'initiative en ait été prise par les étudiants en

sciences commerciales, à qui les savantes et pé-

nibles recherches sur la comptabilité, l'algèbre, la

chimie, la technologie, la géographie, l'économie
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politique, la philosophie morale. . . et un tas d'au-
tres sciences toutes également austères et pratiques,'
ne laissent guère, semble-t-il, de loisirs pour le

rêve
! Et cependant c'est d'eux plutôt que de

tous '-S autres, que nous pouvions attendre ce coup
d'audace, pour l'excellente raison ^ue courbés tout
le jour sur dénormes bouquins de comptabilité,
l'esprit accaparé par ' - ni.llc détails d'une vaste
exploitation imaginaiii., mais dont la mise en train
n'exige pas une moindre dépense d'énergies, ils

devaient comprendre mieux que quiconque que les

affai; 3 ne suffisent pas à remplir une vie et que le

mrilleur de l'homme reste insatisfait si quelques
.lobles plaisirs ne viennent pas parfois nettoyer
l'intelligence des mesquines préoccupations d'or-
gueil ou d'ambition inassouvis.

Du reste, je ne crois pas me tromper en disant
que la jeunesse d'aujourd'hui commence à com-
prendre cette élémentaire vérité. Le remarquable
plaidoyer de M, Dupuy en faveur de lart en est
une preuve. Les applaudissements qui ont salué
sa péroraison ont dû le cor.vaincre que plus h-ureux
que la plupart des débutants du Barreau, il a bril-

lamment gagné sa première cause.

Mais M. Dupuy a traité son sujet en avocat,
comme il convenait du reste, plus occupé de la

réalité des faits que de leurs effets pratiques. 11
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resterait donc à un élève des Hautes Études à

établir maintenant, chiffres en mains, avec la

rigueur mathématique d'un vrai comptable, licen-

cié ou non, que l'art que l'on vient de nous montrer

comme une source de '«pos, de joie pure et d'apaise-

ment moral, ce qui en fait, ainsi entendu, un luxe

intellectuel, supérieur et nécessaire si l'on veut,

mais un luxe tout de même, que l'art dis-je, est aussi

pour la nation qui sait l'exploiter, une valeur éco-

nomique incomparable, une mine de richesses

inépuisables, un agent de progrès et de prospérité

de tout premier ordre, en un mot, un facteur

essentiel de la richesse commune. « Les arts, a dit

Lafontaine, sont les enfants de la nécessité. » Et

certes, Lafontaine n'était pas précisément un

« prince » de la finance, lui qui ne savait pas même
le compte de sa progéniture.

Cette étude reste donc à faire; car qui songe au

rôle prépondérant que l'art a joué de tous temps

dans le commerce et l'industrie ? En Egypte, en

Grèce, en Phénicie, à Rome, partout nous voyons

l'art intervenir dans la production, transformant les

matières brutes et grossières en matières précieuses

et rares, donnant aux objets utiles et familiers un
cachet d'originalité et de beauté, parant tout ce

qu'il a touché d'un vêtement de grâce et d'cléganre.
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A toutes les époques et sous tous les cieux, on

voit l'art accomplir ce miracle de transformation,

d'épuration et de transfiguration et ce sont les mer-

veilles de la joaillerie, de l'orfèvrerie, les tentures,

les tapis, les étoffes chatoyantes, les meubles

luxueux, le livre historié, le fer forgé, le verre ciselé,

que sais-je encore. A cette tâche utilitaire et

esthétique se sont employés les plus grands artistes

et, sans parler des maîtres de l'antiquité, il suffit

de mentionner les noms de Ghiberti, qui n'était

qu'un fondeur de bronze, Cellini, un orfèvre,

Palissy, un potier, Péricaud, un émailleur, Boule,

un ébéniste ... et nolis pourrions continuer indé-

finiment rénumération. Raphaël, Rubens, et Le-

brun ne dédaignaient pas de préparer des dessins

de tapisserie. Et ce n'est là qu'un aspect du pro-

blème.

Il faudrait encore établir de quelles richesses

l'art a comblé les villes et les pays qui ont fait

appel à son concours, à partir des époques lointai-

nes de la primitive antiquité à venir jusqu'à nos

jours. On y verrait Tyr, Carthage, Athènes,

Rome, Bysance, Venise et Florence redevables à

l'art de leur étonnante fortune. On ferait même
cette découverte de pays réduits presque à la men-

dicité, échappant à la banqueroute et recouvrant

peu à peu leur crédit grâce à la mise en valeur des

trésors d'art amassés par les générations disparues.
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L'Art est toujours un bon placement et à ce titre,

mériterait l'encouragement intelligent Je ceux qui

possèdent de la fortune . . . hélas ! il est bien triste

de constater que l'intelligence et la fortune ne vont

pas toujours de compagnie.

Aujourd'hui plus encore qu'au terr.ps de Péri-

clès ou des Médicis, l'industrie a du recourir à

l'art pour répondre aux besoins d'une démocratie

passionnée de luxe et de confort. Pour n'en citer

qu'un exemple : Qu'est-ce qui fait la suprématie

de la France sur tous les marchés ? sinon le senti-

ment profond qu'on y professe pour tout ce qui

est beau et p.;rfait; si bien que tous les produits

français portent la mar ue du goût le plus raffiné.

L'emprise de la perfection s'étend non seulement

aux artistes qui ne travaillent que pour l'art pur

et désintéressé, mais elle exerce son pouvoir jusque

sur les plus humbles ouvriers.

C'est Bourget qui a dit que « l'art comme un

soleil éclaire jusqu'au plus petit coin du travail

français ». Ce goîit infaillible et cette grâce sou-

veraine qui ne peuvent venir que d'un sentiment

général de la mesure et de la beauté, a été précisé-

ment la cause de la supériorité de la production

française dans tous les domaines de l'art et de l'in-

dustrie. L'acheteur avisé ne s'y trompe pas :

il sait du premier coup d'oeil reconnaître un article

de Paris de la peccatille allemande.
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Le résultat d'une telle enquête serait, en tous cas,

de doubler l'homme d'affaires d'un connaisseur, à

tout le moins, d'un aspirant à la connaissance du
beau et du parfait. Ce serait déjà un progrès

appréciable.

Mais je m'aperçois que je suis en train de plaider

une cause, au lieu de me borner au rôle qui m'a été

assigné, celui de remercier le conférencier de la

belle étude, bourrée d'aperçus ingénieux, qu'il

nous a donnés, de féliciter les artistes qui ont bien

voulu mettre leur art au service de tous les arts,

d'exprimer enfin la gratitude de l'Association au
brillant auditoire qui a répondu avec tant d'empres-

sement à son invitation.

Quant à vous. Messieurs les Étudiants, veuillez

recevoir l'expression de ma profonde reconnaissance

pour l'honneur que vous m'avez fait en me confiant

la présidence de cette intéressante soirée— encore

que cela me fasse souvenir que je suis parvenu à

l'âge respectable où l'on joue les pères nobles; mais

plus encore je vous remercie pour l'espérance que
vous avez fait naître en mon cœur désabusé.

Il est donc vrai que les idées que sèment la parole,

fût-ce même dans un sol en apparence hostile à

toute culture, finissent toujours par prendre racine

et par germer. Mon vénérable maître. Napoléon

Bourassa, craignait et se désespérait, au déclin de
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sa vie, de ne plus pouvoir y croire. Moi-même, j'ai

longtemps hésité à l'admettre. Mais ce soir,

faisant halte et jetant un regard en arrière sur le

chemin parcouru, je constate que le sol dur et pier-

reux que mes pieds ont foulé, s'est tout à coup paré

d'un tapis de verdure. Et le mot de Chénier me
revient à la mémoire :

« Le blé n'est d'abord que de l'herbe »

C'est encore peu de choses, sans doute, mais le

soleil de l'art se levant sur votre jeunesse achèvera

de faire mûrir la moisson promise et l'avenir récol-

tera ce que nous, modestes ouvriers de première

heure, avons semé dans la solitude et l'obscurité.

E" vous, Messieurs, je salue le « blé qui lève, »

moisson dorée de demain !

Jean-Baptiste Lagacê, M.-A





DEUXIEME CONFERENCE

SALLE SAISTSULPICE

Le lundi soir 5/ mars iqiq





La Question Sociale

M. le Président,'

Monseigneur,

Mesdames,

Messieurs,

Les événements des dernières années ont troublé

l'équilibre des sociétés. Des trônes ont été renver-

sés et des luttes se sont avivées dans tous les coins

du monde habité. Le désordre social préparé par

une longue guerre a eu sa répercussion chez novis

comme ailleurs, compliquant d'anciens problèmes

et créant des besoins nouveaux. C'est l'augmenta-

tion des taxes et l'insuffisance des salaires, la rareté

du travail et surtout la rapide propagation du

socialisme et sa dégénérescence en bolchevisme.

Ces problèmes ne sont pas nouveaux puisqu'ils

dépendent de l'inégalité nécessaire des conditions

humaines mais ils ont été aggravés depuis la guerre

et si nous les laissons sans solution, ils provoqueront

des crises ruineuses dans notre organisme social.

' M. Antonio Perrault.

Mgr Georges Gauthier.
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Un devoir s'impose donc à chacun d'empêcher

dansja mesure que lui permettent ses facultés le

développement d'un état de choses qui nuirait à

l'ordre public.

Nous avons envers la société les mêmes obliga*

tions qu'envers notre famille; il faut que chaque

citoyen agisse en vue du bien commun

.

Vous comprendrez pourquoi nous avons intro-

duit dans la série de nos conférences ces importan-

tes questions, mettant en pratique le conseil

exprimé par M. Antonio Perrault qui a bien voulu

accepter la présidence d'honneur, ce soir. — « C'est

vers ce rôle de l'homme d'idée et de l'homme d'ac-

tion sur le terrain des réformes sociales que doivent

s'orienter les jeunes dont la vie professionnelle

n'absorbe pas toute l'activité. Il est temps qu'en

cette province ceux qui se veulent donner à l'action

extérieure songent de lo à 40 ans à autre chose

qu'à la politique, se préoccupent davantage des

problèmes qui relèvent de réc<'nomie sociale, des

œuvres qui s'y rattachent. Ils reconnaîtraient

ainsi que les clubs politiques ne sont pas l'uniq'

base de la grandeur d'un peuple. » — Il faut qu

nous, les jeunes, nous connaissions les malaises qui

tourmentent notre société pour nous efforcer à

les diminuer parce que nous subirons plus tard

fatalement les conséquences des actes posés par
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nos législateurs actuels: ils tiennent dans leurs

mains nos destinées futures. Si la jeunesse d'au-

jourd'hui s'intéresse à l'avenir de notre pays il est

opportun qu'elle acquière dès à présent le « sens

social. »

Un jeune avocat M. Jean-Chrysostome Mar-

tineau, connu par ses articles et ses conférences

sur les questions sociales était tout désigné pour

traiter ce sujet. Je lui laisse la parole.

!

Valmore Gratton, E.E.S.C.





DEMAIN

Les plaines de Flandre sont devenues silencieuses.

Les lourds canons modernes qui depuis quatre ans

ne cessaient de cracher le feu et la mort se sont tus.

Les tranchées se sont vidées. Les champs boule-

versés, les forêts rasées, les villes détruites ne sont

plus que les vestiges d'une guerre passée Le

monde se reprend à vivre, à espérer des jours meil-

leurs, mais des problèmes d'une gravité exception-

nelle se présentent. Pendant quatre ans les

nations ont travaillé sans relâche à une oeuvre de

destruction, aujourd'hui il faut reconstituer la

société. Reconstruction, tel est le mot d'ordre de

tous les gouvernements, de toutes les associations,

de tous les citoyens.

Pour les uns la reconstruction n\st qu'un rajus-

tement, ils n'y verront que le rétablissement des

conditions d'avant la guerre. Produisons beaucoup

étendons notre commerce, agrandissons notre

industrie, voilà tout leur idéal. A côté d'eux,

d'autres regardent plus haut. Où les premiers ne

voient que ressources matérielles, ceux-ci voient des

ressources humaines, où les premiers n'aperçoivent

qu'intérêts pécuniaires, ceux-ci aperçoivent les

intérêts du peuple. Les premiers travaillent à

l'amélioration de leur état de fortune, les seconds

veulent l'amélioration de l'individu. Cette deuxiè-
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envisage le problème sous son vrai jour. Car la

reconstruction, d'après l'hon. Mackenzie-King.

« c'est le problème d'établir de justes relations entre

les hommes de la société et d'éviter, pour toujours,

la vénération de ces faux dieux : la richesse maté-

rielle et la puissance matérielle, qui seuls sont res-

ponsables de l'enfer dans lequel le monde a été

plongé par l'ambition prussienne et par la barbarie

prussienne. » La reconstruction se ramène donc

à la question sociale

Niée autrefois par un tribun populaire, mise en

doute par la bourgeoisie libérale, la question sociale

est la triste réalité de l'heure. Tout le monde en

parle, très peu savent ce qu'elle est. Elle a fait

dépenser des tonnes de papier elle a fait couler des

flots d'encre. Le mot est très à la mode, tous

s'empressent de lui faire la cour.

La société est nécessaire à l'homme, elle est de

droit naturel. 1 1 existe donc des lois qui régissent la

vie de la société. Celle-ci ne sera prospère, floris-

sante, n'obtiendra sa fin que si elle se soumet à

telles ou telles conditions. La science a fixé les

lois fondamentales de l'ordre, elle a établi les

clauses de l'harmonie sociale.

Notre société est malade. Le sociologue l'aus-

culte et trouve qu'elle s'éloigne du régime fixé par
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la nature Un problème se pose. lîe quai souffre

!a société ? quelles sont les causes de sa maladie,

quels remèdes lui redonneront la santé, queU coni-

ques renouvelleront ses forces ' Nous sommes en

face de la question sociale. Examinons plus atten-

tivement notre illustre malade, i lierchons l'or-

gane attaqué, le membre brisé, cause principale de

sa fièvre. Notre diagnostic nous conduit vers le

monde du travail. Là se trouve le grand mal

social actuel. Aussi la quction so, .ilt- s. conce i-

tre-t-elle sur « l'état de crise qui a:.;;tc .i^v rcusemrnt

le capital et le travail. »

Quelles sont les données du problème L'atcjrJ

n'existe plus. L'école socialiste répond avec lîe-

bel : « La question sociale, c'est l'^n'aginisme

irréconciliable entre les exploiteurs et les exploités.

Étant donné les mon.strueux abus qui existent, Il

faut qu'une haine farouche sépare la classe ouvriiire

de la classe qui possède et que nous combattions

jusqu'à l'écrasement de l'une ou de l'autre. » Jules

Guesde écrit : « La question sociale, c'est le pro-

létariat brisant ses chaînes et marchant à la con-

quête de ses droits. »

L'école libérale est plus calme « La question

sociale, écrit Brentano, consiste dans la recherche

des moyens qui permettront à la classe ouvrière

d'atteindre son plus grand développement et une

. f

m

^i
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participation proportionnelle aux biens matériels

de la civilisation. »

L'école catholique, tout en s"accordant sur cer-

tains principes, a longtemps montré un front

désuni. Les uns, comme Claudio Janet, font de

la question sociale une question religieuse, les

autres « une question de fortunes et de revenus »,

tel le P. Cathrein, d'autres enfin mettent à sa base

l'inégalité des conditions : « la seule question

sociale, écrit Brunetière, — celle dont on veut

parler quand on dit avec Th. Ziegler que « la ques-

tion sociale est une question morale*—c'est la

question de l'inégalité de la condition des hommes.»

Pardonnez-moi ces citations, elles font compren-

dre la complexité d'un problème dont les données

sont aussi incertaines Ne rete. .<'.à qu'une chose :

que la question sociale, de l'aveu de toutes les écoles,

se concentre de nos jours sur le monde du travail,

qu'elle est « l'ensemble des maux dont souffre la

classe des travailleurs dans l'ordre religieux, moral,

économique et politique, et la recherche des remèdes

qu'il convient d'y apporter. » '

1 La question ouvrière n'est qu'un aspect de la question
sociale. Celle-ci est l'i^tude de tous les maux dont souffre
la soci(5tc et la recherche des remèdes appropriés. La ques-
tion ouvrière commande l'attention à un tel point qu'elle se
confond presque avec la question sociale.

Cf. Ch. Anto'ne, Cours d'Économie Sociale, p. 176 ; Garri-
guet, Question So;iale et Ecoles Sociales, p. 14.
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Basée sur l'inégalité des conditions, la question

sociale n'est pas chose nouvelle. Toujours la

misère demandera les secours de la charité, le vice

fera ressortir la vertu, l'ignorance s'opposera à la

science. Les siècles passés ont eu leurs difficultés

de classes. Les crises ne sont pas chose essentielle-

ment moderne. Les grèves ne sont pas une décou-

verte du vingtième siècle. Ce qui est nouveau,

c est le nombre sans cesse grandissant des travail-

leurs. Ce qui est nouveau, c'est l'état de guerre

continuelle entre deux classes de la société. Ce qui

est nouveau, c'est la richesse exagérée d'une mino-

rité, la pénurie de la majorité. Ce qui est nouveau,

c'est « l'indigence des hommes valides et laborieux.»

On Jette la faute sur l'industrie. Le système

d usines fonctionnant jour et nuit réunit un grand

nombre d'ouvriers dans des agglomérations mal-

saines. Celui-ci quitte le travail et va se reposer

dans un logement mal éclairé, trop étroit, infect.

Le progrès de la mécanique a diminué la demande
de main-d'œuvre, l'ouvrier est devenu le serviteur

de la machine. Dans les filatures de coton, la

renvideuse ou self-acting a permis de remplacer

par un seul ouvrier mille ouvrières expérimentées.

Cette rapidité d'exécution de travail, la facilité des

moyens de transport, l'obligation de produire, et

de produire encore, pour apporter des bénéfices
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aux immenses capitaux investis, le manque de

contact entre le producteur et le consommateur

conduisent à la surproduction. Bientôt la demande

ne correspond plus à l'offre, les entrepôts sont pleins,

les prix baissent. C'est la crise. L'ouvrier en

reçoit le premier contre-coup. Il chôme. C'est

la misère. Les pays d'Europe n'en connaissent

que trop les résultats. L'Angleterre est rongée

par le paupérisme Puissent ses hommes d'état

tenir parole et faire disparaître ce fléau comme ils

s'y sont engagés durant la guerre.

Et nous, au Canada, sommes-nous à l'abri de

toutes menaces ? Sans doute notre industrie n'est

pas aussi développée qu'en certains autres pays

Notre classe ouvrière semble vivre avec aisance,

n'avons-nous pas toutes raisons de croire le danger

loin de nous 7 Allons plutôt jusques aux faits. Un

de nos plus dévoués sociologues a entrepris une

enquête sur le salaire des ouvriers canadiens. Les

deux méthodes offertes par les économistes : la

statistique et le budget, ont été employées. Tou-

tes deux ont donné le même résultat Les ouvriers

qui ont une compétence technique reçoivent des

salaires sufifii^ants pour subvenir à leurs dépenses et

à celles de leurs familles. La masse ne reçoit que

ce qu'il faut pour mener une vie toujours précaire.

La maladie et le chômage apporteront la misère
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au foyer. Enfin un bon nombre même en travail-

lant régulièrement, ne rencontrent pas leurs

dépenses. '

La guerre a peut-être rrwdifié ces conclusions,

mais l'armistice n'a fait qu'aggraver le mal. ' Un
grand nombre d'ouvriers ont perdu leur emploi à la

suite de la fermeture des usines Quelques-uns, les

professionnels, les techniciens, peuvent retrouver

un travail rémunérateur. La masse des semi-pro-

fessionnels, et des non-professionnels se promènent

d'usines en usines; toujours la porte leur est fer-

mée. Et, pourtant, chez eux, la famille les attend

pour avoir un morceau de pain. Le père se voit

da is l'obligation de diminuer la ration; sans comp-

ter que cette ration, ce sont parfois des âmes cha-

ritables qui doivent la lui donner. Souvent les

enfants iront prendre leur sommeil sans manger.

La faim, voilà l'arme par excellence des démago-

gues qui veulent détruire ordre et religion en criant

sus au régime capitaliste. La faim, c'est le ferment

de « haine jalouse » du prolétariat contre la bour-

geoisie. La faim, c'est le tison ardent qui enflamme

2 R.P. J,-P. Archambault, S,J,, Lu Que.stion Sociale et
nos devoirs de catholiques, pp, 40 et 55.

3 Le Ministre du Travail du Canada a déclaré aux com-
munes que les d(?pciises hebdomadaires d'une famille d'ou-
vriers de cinq personnes étaient de $21.84 ; et cela seulement
pour la nourriture, le chauffage, l'éclairage et le loyer. M.
Burnham, M. P., ajoutent un montant approximatif pour le

vêtement, les a-^surances, etc., obtient un total de »26,14.
Voir le De»oir. 1 jiun 191»
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ie redoutable conflit des classes. La faim, c'est

l'étincelle d'où jaillirent les révolutions qui ont

ensanglanté le monde. Je ne veux pas affirmer que

nous verrons bientôt les barricades dans les rues

de Montréal. Heureusement, la société canadienne

n'est pas encore mûre pour la guerre civile. Deux

causes mettent obstacle à la violence : le catholi-

cisme de notre peuple, et l'esprit de famille qui

réunit sous un même toit les membres de toutes

les classes sociales

Est-ce à dire qu'il n'est pas besoin de s'occuper

de questions sociales ? Non. Ces digues qui pro-

tègent notre société contre la révolution sont lente-

ment minées par le virus socialiste Le fleuve

entraîne avec lui, parcelle par parcelle, la langue

de terre qui le fait dévier de son cours, jusqu'au

jour où cet obstacle cédera sous le choc impétueux

d'un courant qui déborde. Ainsi le socialisme,

secondé par l'égoïsme des dirigeants, s'attaque à la

morale de l'ouvrier, diminue son esprit de foi,

le soulève contre ses chefs. Un jour, une circons-

tance favorable, une misère p'ius grande, une grève,

emportera les dernières résistances. Le socialisme

aura libre cours.

Quelles pensées s'agitent dans lesmilieuxouvriers,

chez les chefs «surtout ? « L'heure est venue de se

1
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libérer du joug de l'Églist et du capitaliste. »

« Brisons nos chaînes » « Le prêtre à l'autel >'

« Le patron nous pressure; écrasons-le. » " Sa

richesse est l'instrument Je son autorité sur nous;

enlevons-la lui, » « Conquérons notre liberté

perdue. »

L'hostilité contre les autorités religieuses et

sociales, voilà au fond l'attitude des chefs du mou-

vement ouvrier au Canada. J'en prends à témoin

un article de M. Gustave Francq : Un Rêve. *

C'est au lendemain d'une élection où in députés

ouvriers ont été élus Francq t,!:t l'histoire c4u

parti ouvrier Ce parti e.xistaii dans chaque pro-

V irKe. il s'est fédéré en un vaste parti avec un pro-

gramme unique « assez mancé pour faire l'aftaire

des socialistes, et assez raisonnable pour rallier tous

les modérés. » La formation d'un tel parti ren-

contra beaucoup d'obstacle que Francq résume

ainsi : « Il fallait démolir des préjugés, renverser

des institutions, lutter même contre nos propres

membres, mais un jour la lumière fut plus forte

que l'obscurantisme, le progrès détrôna la routine,

et la Fraternité remplaça la haine et les supersti-

tions. » Mesdames, messieurs, je vous laisse le

.soin de faire les commentaires

4 Voir Arthur Saint-Pierre :

L'Or^anization ouvrière dans In province de Qut''bef.
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En 191 1. les délégués des Unions internationales,

réunis à Calgary, se prononcent contre l'abolition

du salariat et de la propriété collective, mais adop-

tent le rapport de l'exécutif qui contient cette

phrase : « Ce n'est pas le moment de luttes mes-

quines entre les francs-unionistes et les socialistes.

Les premiers sont prêts à agir mais prudents; les

derniers sont enthousiastes, optimistes, et un tant

soit peu impatients de la lenteur de leurs frères.

Mais ils s'approchent tous de ce point que dans la

géométrie on appelle coïncident. Le plus tôt ils

coïncideront pour les besoins présents, dans un sens

politique, le mieux ce sera pour le peuple en com-

munion. » La masse des ouvriers cependant ne

partage pas cette opinion; mais, à leur insu, elle

donne son appui à un mouvement que d'autre part

elle désapprouve. Et le danger est accru par la

présence dans une même union de gens de toutes

croyances, de toi'tes races. L union ou\rièrc est

en effet neutre Tout débat sur une question

politique ou relig.tuse est interdit sous peine

d'amenuL La neutralité a cela de particulier

cpii'elle est une règle de clôture pour empêcher la

vérité :^ .se faire lour

La guerre ni pas changé cette mentalité. Des

financiers ont maladroitement profité du conflit

pour spéculer sur les articles de première nécessité.



Au nom du patriotisme, on a demandé à l'ouvrier

de travailler sans relâche à la fabrication des muni-

tions et du matériel de guerre, pendant que l'in-

dustriel voyait son entreprise lui rapporter des

bénéfices, certes, très rémunérateurs. Les orga-

nisateurs de l'Internationale savent bien mainte-

nant profiter de ces circonstances, de même qu'ils

profiteront du mécontentement des étrangers aux-

quels on a enlevé le droit de citoyenneté. Les

Russes, les Juifs et les autres étrangers, qui, le

premier mai. défilent dans nos rues, drapeau rouge

dépioyé. ne sont-ib pas une proie facile pour le

bolchévisme ? L'Eumpe est aux prises avec cette

doctrine ré\-olutionnarre. Les États-Unis mettent

sous arrêt les propagandistes qui se sont glissés chez

eux. Le Canada serait-il une terre privilégiée '

Les bolchévistes aiment bien à voir ce qui se passe

chez leurs voisins, même lorsqu'ils défendent à

leurs administrés d'avoir plus de fenêtres à leur

maison qu'il n'y a de personnes à l'intérieur. Les

Saxons ont la formule One man, one vote, les bol-

chévistes ont la leur : « un homme, une fenêtre ».

Les unions internationales ont pour nous une

autre raison d'être pernicieuses. Elles nous sont

nuisibles au point de vue national, elles livrent

entre les mains de nos ennemis une influence qui ne

peut être exercée que contre nous. Perdu au
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milieu de millions d'ouvriers de langue anglaise,

!e Canadien français compte pour les autres, non pas

pour lui-même ou pour les siens : il ne peut faire

entendre une voix libre. S'adresse-t-il au gouver-

nement pour réclamer une mesure favorable au

développement de sa race, au maintien de .sa langue,

les chefs aui ont tôt fait d'ordonner le silence et de

contrecarre; ses démarches.

La quc^iion sociale se pose au C^anada. La hausse

continuelle du coût de la vie, la difficulté de trou-

ver un emploi ont contribué à placer l'ouvrier dans

un état de misère imméritée. Le syndicat inter-

national le pousse à la lutte de classes. Le bour-

geois suscite son envie par l'étalage arrogant de

ses richesses, il excite sa haine par le mépris qu'il

témoigne au travailleur.

A ce malaise de la société, trois grandes écoles

apportent leurs remèdes : l'école libérale, l'école

socialiste, l'école catholique. Que veulent les par-

tisans de l'école libérale ? Pour eux le mal existe;

mais la nature est le sei'l remède. La liberté saura

bien corriger les abus de la liberté. Leur doctrine

se résume en quatre mots : laisser faire, laisser

passer. Ce principe conduit à l'individualisme

outrancier, à l'égoïsme intempestif, au mépris de

tout ce qui ne tend pas à augmenter notre bien-être

Le seul frein à l'avidité humaine, c'est l'impossible



physique. Par réaction, l'école libérale a produit

le socialisme. Que vaut cette seconde école ?

Socialistes d'Ëtat et anarchistes, tous tendent à la

spoliation plus ou moins complète de la propriété

privée, à la dissolution de la famille, à la non-auto-

rité du père sur ses enfants; tous dénaturent le rôle

de l'État en le faisant le dispensateur de tous les

biens, la providence des faibles, des paresseux,

des lâches, et de tous ceux que le travail ennuie.

Le socialisme fait disparaître le régime actuel pour

le remplacer par un nouveau où tout appartient à

tous, oij le seul pouvoir est la communauté, la

volonté de tous. Résultat : la communauté de

biens deviendra une communauté de misères, les

hommes seront égaux dans le dénuement.

Ne nous attardons pas sur ces deux systèmes qui

conduisent au même but ; le désordre. L'école

catholique, et elle seule, offre le véritable remède au

mal A l'égoïsmc elle oppose la justice: à la cupi-

dité, la charité; à la haine, l'amour. Sa doctrine a

régénéré le monde. Ses premiers défenseurs, les

Apôtres, s'élancent à l'assaut des âmes. Tous,

esclaves comme citoyens, riches comme pauvres,

sont admis dans les rangs de l'Église. Les pre-

miers chrétiens veulent la réhabilitation de l'hom-

me; ils enseignent le droit de l'esclave au mariage,

son autorité sur ses enfants. Graduellement, ils
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se dépouillent de leur capital-homme. L'Église

affranchit les travailleurs de ses terres, jusqu'au

jour où la loi civile cède à la loi religieuse et sup-

prime l'esclavage. Des instituts se fondent où

l'on voit des moines travailler au rachat des escla-

ves et des prisonniers, se constituer prisonniers ou

esclaves à leur place. Ils apprennent à nos ancê-

tres les travaux des champs, ils étendent le com-

merce, ils rétablissent le crédit du travail manuel.

C'est une des plus belles pages de l'histoire de la

civilisation.

Gantinuant son œuvre à travers les siècles,

l'Église s'est toujours penchée avec bonté vers les

déshérités du sort, elle a toujours revendiqué les

droits du faible. Et un jour, la grande voix du

Pape s'est fait entendre Le phare s'est allumé sur

les collines de Rome. Ses feux conduisent la société

vers ses destinées. L'Encyclique sur la condition

des ouvriers donne les causes du conflit de classes,

indique les trois puissances qui doivent concourir

au soulagement de la société, — l'Église, l'État,

l'Association — appelle les catholiques à l'aposto-

lat social.

L'Église peut améliorer la question sociale,

puisque celle-ci est d'abord une question morale.

Toutefois, privée de l'appui des gouvernements,

ses efforts seront moins fructueux. L'Église a



— «J

besoin du concours de l'Étai l.Écai doit établir

un régime de lois favorables à la prospérité publique

et privée. Il a aussi des devoirs particuliers : « Si

donc, dit Léon XIII, soit les intérêts généraux, soit

l'intérêt d'une classe en particulier se trouvent ou

lésés, ou simplement menacés, et qu'il soit impossi-

ble d'y remédier ou d'y obvier autrement, il faudra

de toute nécessité recourir à l'autorité publique. »

L'État a droit d'intervention, mais son droit est

limité. L'Association est la troisième puissance

reconnue par l'école citholique pour régler le dif-

férend social. Il faut donner une protection à

l'ouvrier, réglementer le travail pour garantir un

salaire suffisant et réprimer la concurrence effrénée.

L'union des ouvriers y parviendra. Elle assemble-

ra les forces dispersées des travailleurs, en fera un

faisceau capable de défendre énergiquemcnt ses

droits et de lutter contre le patronat inconscient de

ses devoirs. Mais les ouvriers ne doivent pas se

trouver dans l'obligation Je « donner leurs noms à

des associations oià la religion a tout à craindre »,

ils doivent se grouper entre eux. fonder des unions

catholiques qui s'occuperont de leur bien-être

matériel, mais surtout de leur perfectionnement

moral.

Telle est, en résumé, la doctrine de l'école catho-

lique. Elle n'est que l'application des principes
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exposés « psr ce Pape, .lonl le geste large ei auda-

cieux, écartant trois siècles de diplomatie de cabi-

net, va ressaisir aux origines la tradition des grands

pontifes, rassembleurs de foules, émancipateurs de

peuples, législateurs sociaux. »

Est-ce suffisant d'établir des principes ? Non.

Il faut des hommes qui en fassent la règle de leur

vie, qui en étudient les applications, qui descendent

vers la foule et lui inculquent les notions de la jus-

tice et du droit. C'est là le rôle du prêtre. Ce-

pendant, son inlluence est-elle partout effi-

cace ? des courants d'opinion ne cherchent-ils pas

à détourner le peuple de ses chefs religieux ? de

nombreux foyers ne leur ouvrent-ils plus leurs por-

tes ? Le concours laïc est nécessaire.

Ce devoir social du laïc peut s'exercer de diffé-

rentes façons suivant les goûts, le tempérament, les

aptitudes et les loisirs de chacun. Il est cependant

un terrain où tous doivent se souvenir de leur

parenté sociale : la profession. Là aucun ne peut

se récuser, il n'y a pas prétexte à exception. Le

devoir social et le devoir professionnel vont la main

dans la main. Bien remplir Ls devoirs de son état,

apporter à ses occupations la diligence voulue, tra-

vailler à devenir une compétence, c'est faire œuvre



utile pour la société, L.e métitr, la profession, c'est

I' un poste de service ». « Qv.e le jeune homme ait

d'abord le vouloir de servir les autres en dcsenant,

dans son métier, ou sa profession, une compétence,

le premier par sa science et sa noblesse de vie. »

Que chacun s'applique à lui-même cette parole -.le

M. Antonio Perrault, qu'il la médite avant d'entre-

prendre une action importante, qu'il se souvienne

que son travail est pour lui, mais aussi pour les

autres, que ses actes auront leur répercussion sur

ceux de son prochain. Il n'est personne, fut-il

l'être le plus isolé du monde, ciui ne travaille pour

les autres, s'il remplit avec justice, avec équité,

avec conscience les devoirs de son état.

Pour nous entr'aider dans l'exercice de ce devoir,

organisons des syndicats professionnels : syndicats

ouvriers, syndicats patronaux. Notre siècle est le

siècle de l'association, A l'individualisme sans

borne de la Révolution, il fallait une réaction. Le

syndicat est né. Tout s'organise. Les forces

éparses se groupent pour former bloc contre les

ennemis possibles. Les industriels assemblent leurs

richesses pxjur organiser de gigantesques entrepri-

ses contre lesquelles les petites industries ne peu-

vent lutter. Le commerce est de plus en plus au

pouvoir des grandes compagnies Les petits capi-

II
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talistes ne peuvent plus résister à l'emprise des

capitaux accumulés Les patrons eux-mêmes unis-

sent leurs forces pour s'opposer aux demandes de

leurs employés. Ceux-ci fondent des syndicats de

métier qui, fédérés entre eux, revendiquent les

droits des travailleurs devant les industriels,

devant les assemblées de la nation.

L'union professionnelle est nécessaire, elle est un

droit qui découle de la nature même de l'homme.

Elle est un bien pour la société, si elle est dirigée par

les principes de la justice et de l'équité. Elle est

une source de troubles, si, au contraire, elle est

guidée par la haine, par la colère, par l'irréligion.

Je vous ai indiqué, au début, les dangers de l'union

ouvrière internationale. Le remède pour nous,

Canadiens français, c'est le syndicat ouvrier à

base confessionnelle et nationale, c'est le syndicat

ouvrier catholique

N'allez pas croire que ce sera une arme contre le

travailleur, une manoeuvre pour l'enlever aux

unions neutres et le livrer, sans défense, aux em-

ployeurs qui se riront de lui. Non. Le syndicat

catholique ne soulèvera pas le sentiment populaire

contre les dirigeants, il ne poussera pas à la lutte

des classes; mais il exigera avec fermeté le respect

de la personne de l'ouvrier, il demandera .«ans
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faiblesse de meilleures conditions de travail, des

usines plus hygiéniques, des logements sains et

à prix modérés, un salaire familial. Si pour obte-

nir un traitement juste la rigueur est nécessaire,

le syndicat catholique permet la grève, toutefois

il croit que c'est un moyen extrême qui ne peut

être employé que lorsque tous les modes d'arbi-

trage ont été épuisés.

La fondation de syndicats catholiques ne peut

se faire sans difficultés. Au début, le syndicat ne

peut donner à l'ouvrier les mêmes avantages en

cas de maladie ou demortquel'union internationale.

Une entente avec nos sociétés de secours mutuels

pourrait y suppléer, au moins jusqu'à ce que le

syndicat soit en état d'avoir sa propre caisse de

secours. Cet arrangement aurait p effet d'en-

courager nos sociétés nationales et de renforcer

notre armature économique. '1 faut de plus pré-

parer les patrons à accueillir favorablement le syn-

dicat catholique. Le chef d'industrie voit toujours

avec défiance l'organisation de ses ouvriers; et il

lui répugne de reconnaître les unions nouvelles.

C'est un devoir pour nos sociologues, s'ils ne veu-

lent pas exposer les jeunes propagandistes du

syndicalisme confessionnel aux pires conséquences,

de grouper les employeurs Au syndicat ouvrier

m
H
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correspond naturellement le syndicat patronal.

Là le patron apprendrait que, s'il a des droits sur

ses ouvriers, il a aussi des devoirs envers eux.

L"étude de ses devoirs lui ferait comprendre la

noblesse et le mérite de l'employeur dont le grand

souci est de rendre meilleure la condition de ses

employés.

Cependant le grand obstacle à la fondation de

syndicats ouvriers catholiques, c'est de trouver des

hommes capables de prendre la tête du mouvement.

Il faut aller à l'ouvrier par l'ouvrier. Les chefs

manquent. Formons-les.

Former une élite, tel est le mot d'ordre lancé par

les personnes qui dirigent le mouvement social au

Canada. Une élite d'hommes droits, instruits,

actifs; dans chaque profession, dans chèque métier,

chez les intellectuels, chez l'ouvrier; une classe

dirigeante pour prendre la direction du mouvement

social, telle est la nécessité de l'heure. Dans toutes

les classes, il se trouve des jeunes gens qui désirent

combattre ouvertement l'individualisme, chancre

de la société moderne, qui rêvent d'entraîner à

leur suite, par leur exemple, leur parole, leurs

écrits, par leur vie toute entière, la masse des indi-

vidus vers un idéal catholique et français. Ils ne

sont pas prêts à l'action : nous les préparerons.
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Comment 7 Ces deux strophes de Lamartine nous

l'indiqueront

Ainsi quand h navire aux ép.i..^es murailles,

Qui forU un t^euhte entier bercé daru ses enirailles.

Sillonne uu point dit jour t'ocêjn sans chemin,
L a.Urononie chcrf^ê d'orienter la voile

Monte au sommet des mais où fyalfiile la toile.

Il dit ".Mous .vrnns là demain."

Piiiî quand il a tracé la route sur la dune.

L'i de ses compagnons présagé la fortune.

Voyunî dans sa pensée un rivage surgir.

Il descend sur le pont où l'équipage roule.

Met la main au cordage et lulle avec la houle

Il faut M séparer, pour penser, de (j foule,

ht .î'y confondre pour agir.

Le jeune homme dont l'ambition est de devenir

l'astronome chargé d'orienter le navire qui berce

un peuple entier, doit monter aux sommets du dé-

vouement et de la science. Il doit travailler à se

vaincre lui-même, à acquérir la virilité de l'âme,

la conviction de son devoir, l'énergie pour le rem-

plir, en un mot se préparer à l'apostolat social.

Vouloir être utile, être capable des plus grands

enthousiasmes, se passionner pour les plus nobles

causes, se sacrifier pour le bien général, est un idéal

digne d'admiration, mais ce n'est pas suffisant.

L'apôtre doit aller à ses « contemporains le cœur

grand ouvert, les mains pleines de services. » Il



lui faut donc connaître leurs besoins, il lui faut

l'étude. Avant d'agir, apprenons à agir, traçons-

nous une ligne de conduite, étudions le milieu sur

lequel s'exercera notre activité, définissons bien le

but à atteindre Le soldat, avant de prendre place

dans le combat, apprend le maniement des armes,

la manœuvre de compagnie, de bataillon, la stra-

tégie. Malgré toute sa bonne volonté, si \'0us

l'enlevez à la vie civile, lui mettez un habit mili-

taire, et si vous le lancez sur le champ de bataille

sans préparation, il fera toujours un piètre soldat.

Ainsi formés, les jeunes iront vers h peuple pour

l'instruire et l'organiser. Ils seront prêts à répon-

dre à l'appel du devoir social. Ils apporteront un

concours précieux aux œuvres d'action.

Agir, c'est le but de la vie. Le jeune homme doit

donc agir. On prétextera que l'action sera nuisible

à sa formation, qu'il ne lui appartient pas d'être un

homme d'œuvre, qu'il doit laisser cela aux person-

nes plus âgées, qu'il doit se replier sur lui-même,

se cantonner dans l'aridité des Jtudes, sécher sur

les livres. S'il n'agit pas quand il est jeune, quand

donc agira-t-il ? Il y aura toujours des raisons

pour arrêter celui qui veut faire œuvre utile.

Aujourd'hui, il manque d'expérience, il reste chez

lui; demain, les forces lui manqueront, le cou'^age

lui fera défaut, il restera encore chez lui. D'aiKeurs



pourquoi sexténuer à apprendre des principes, à

acquérir des idées, si jamais nous ne pouvons met-
tre ces principes en pratique, communiquer ces
idées à nos compatriotes ^ Laction proportionnée

à l'état, au milieu, aux aptitudes et aux goûts de
chacun, est donc nécessaire à la formation du jeune
homme.

La Conférence de Saint-Vincent de Paul l'attirera

dans ses rangs. Elle lui procurera l'occasion

d'aller au peuple. La visite à domicile lui sera

précieuse pour l'apprentissage de l'action popu-
laire. Elle lui met entre les mains une famille qui
lui donne sa confiance, lui dévoile les causes de sa
misère, lui révèle ses aspirations. Les Caisses

populaires, les cercles ouvriers, les œuvres parois-
siales, les œuvres de presse, de protection, de
défense nationale sont autant de milieux où la

jeunesse peut exercer ses activités.

Il est cependant une œuvre plus a\ antageuse au
jeune homme, puisqu'elle est essentiellement une
œuvre de formation; formation morale, intellec-

tue"e, en vue de l'action. Elle reçoit les jeunes
i-'ans ses rangs et veut en faire des hommes de
devoir, de conviction, des apôtres sociaux. C'est

l'Association catholique de la Jeunesse canadienne-
française. Elle fait appel à tous les jeunes de notre
pays « qui ont conscience des dangers que courent



et notre foi catholique et notre ra-e canadienne-

française, et qui se sentent en vérité le courage de

se préparer à combat! j pour le triomphe uc l'une

et de l'autre. » Lille les croupe sous la dir&;tion

d'un aumônier, leur fait étudier les différents

aspects des causes qu'ils rêvent de servir la cause

religieuse, la cause nationale, la cause sociale;

elle les entraine à l'action.

Mesdames, messieurs, ie vous ai montré autant

que ma jeunesse t. mon inexpérience me le permet-

taient, le mal qui pénètre notre société, en parti-

culier notre classe ouvrière. A ce mal social, lei

jeunes ne sont pas demeurés insensibles. Ils veu-

lent apporter leur concours à ceux qui déjà sont

dans l'arène. Portant bien haut la bannière de

l'école catholique, 'Is son' résolus a travailler au

rétablissement de l'ordre social par l'Église, par

l'État, par l'Association A.iimés d'une ardeur

impatiente, ils veulent devenir des apôtres sociaux.

Ne les dédaignez pas si parfois ils vous entretien-

nent de leurs rêves, n'éteignez pas la flamme qui

brille dans leur cœur, ne refroidissez pas le sang

qui coule dans leurs veines. Accordez-leur votre

sympathie ; il est dur de faire son devoir. Donnez-

leur vos encouragements ; la persévérance dans le

dévouement est difficile au milieu de personnes



indifférentes. Offrez-leur lappui matériel néces-
saire pour réaliser leurs projets la jeunesse n'est

pas fortunée. Soutenez ceux dentre eux qui
désirent se spécialiser d-ns les questions de sociolo-

gie, qui espèrent devenir les « servunts t • l'Idée -),

qui rêvent d'enseisner ù leurs compatriotes le

chemin de la paix sociale

Jeune homme de mon pays, qui te souviens des
enseignements de ta mCre lÉfilise. qui revois les

bienfaits qu'elle a répandus sur le monde, qui
désires travailler à la diffusion de ses principes,

écoute la voix de ces grands cathol-ques qui ont
consacré leur vie au soulai^ement des pauvres, au
relèvement de l'ouvrier, qui te convient au devoir
social

:

Jeune homme de mon pays. qui. m dépit des
attaques, est demeuré Français, qui a foi en l'ave-
nir de ta race, qui crois en sa mission providentielle
entends la voix de tes ancêtres, de ces hommes qui
ont fait reculer la forêt pour donner au Nouveau-
Monde un cœur d'où jaillit un sana généreux, qui
ont lutté avec énergie pour en maintenir les pal-
pitations, qui sont morts pour conserver intactes sa
pureté et sa noblesse

:

Jeune homme de mon pays, qui aime ta profes-
sion, qui veux donner Lin peu de toi-même à tes
compatriotes, qui veux travailler à l'étHhlissement

il
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d'un ordre social de plus en plus parfait, —pro-

fessionnels, étudiants, employeurs, ouvriers, —
réponds à l'appel de 1.Associât ion de lu Jeunesse

qui te donnera des compaRnons d'armes, qui te

préparera à ton rôle siKial, qui ffa de toi un

homme ;

[It, tous ensemble, nous irons vers l'avenir,

assurés d'éloifiner de nous le- fléaux du bolchévis-

me et du socialisme, de faire de la province de Qué-

bec un îlot à l'abri des \agues révolutionnaires,

d'établir chez nous le Tinnc Je la justice, du droit,

de l'ordre, de la pai.\.

)ean-('hrysostome Mai' iivEAi ,

AVOCAI

Vici:-f>risident ginèral Je t A C /. C
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Le professorat s apprécie >lc dilkiciv.s (wints de
vue. « Il y a parfois des élèves q.ji font honneur
plus tard aux maîtres q: js n'ont pas écoutés »,

constatait Gustave l.anson Par bonheur, ceux qui
se li\ rcnt à l'enseignement connaissent des expérien-
ces plus flatteuses. Ils découvrent fréquemment
au nombre de leurs élevés un ami q. ks écoute
et qui devient, le stage universitair .erminé. un
collaborateur dont ils se glorifient

C'est cette borne fortune qui m'associe ce soir

à M. Jean Martineau. Après avoir étudié ensem-
ble les notions juridiques, nous nous trouvons ins-

crits au même programme, cherchant tous les deux
à diriger votre attention vers le même sujet. C'est
un premier motif de me réjouir de cet événement
L'intérêt que porte M. Martineau à des questions
essentielles au progrès de notre société, la façon
réussie avec laquelle il nous a fait part de ses obser-
vations et de ses idées sur la question sociale, cette
preuve nouvelle de la culture de son esprit, ne peu-
vent que rendre ma joie plus active. Je le félicite

d'avoir eu V'iv«o-cme [te faire iontiaH-e-'on étude
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si intéressante et si bien faite à un auditoire tou-

jours prêt à seconder l'effort des jeunes et en une

soirée où des artistes de choix ont fait entendre la

note de l'art.

Nous devons également nous réjouir de l'initiative

prise cet hiver par l'Association des étudiants de

l'École des Hautes Études commerciales. Cette

réunion en est l'une des manifestations. Cette

série de conférences données par de jeunes profes-

sionnels, à la demande de quelques jeunes hrmmes

qui le seront demain, est révélateur d'un esprit

nouveau. C'est chez la nouvelle génération de

professionnels l'indice du souci d'apporter à l'ac-

complissement de sa tâche la compréhension de

toutes ses responsabilités, un sens mieux averti

du rôle qu'elle doit jouer.

C'est à l'y préparer que s'efforce l'Association

des étudiants de l'École des Hautes Études Com-

merciales. Elle engage à l'étude les jeunes pro-

fessionnels et elle leur offre ensuite l'occasion de

faire profiter le public de leurs travaux. Par les

sujets qu'elle a fait traiter cette année, elle prouve

son désir de s'intéresser aux questions qui sont

au premier plan de notre vii; sociale. En inscrivant

successivement à son programme l'art et l'économie

politique, l'histoire et l'économie sociale, elle s'ar-

rête à dp,<- sujcti. autfi vaiiés qu'i.'.t;le'j. Les appro-
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fondir c'est amasser .les données qui servent où que
l'on aille et quoi que Ion fasse. La vie sociale se
compliquant, les classes dir.geantes ne peuvent plus
s'enfermer dans leur égoisme. Les liommes qui ont
profité de l'instruction doivent étudier les questions
et seconder les mouvements qui aident au relève-
ment de la foule. Ce devoir s'impose même aux
politiques. Ceux-ci sans doute continueront de
jouer dans notre société canadienne un rôle impor-
tant. On doit s'y mieux préparer qu'autrefois.
Les professionn:!s qui veulent se livrer à la politi-

que, gagneront, et le peuple aussi, s'ils n'y entrent
pas trop tôt, s'ils n'y entrent qu'après avoir étudié,
observé, réfléchi. En Angleterre, les chefs d'État,'

les parlementaires se sont préparés à la vie publi-
que. La politique y est dirigée par une élite,

sociale et intellectuelle dont les membres ont été
façonnés par une éducation de haut ton. La
profession d'homme public est classée. Ce sont
les aptitudes, les traditions de famille qui souvent

y destinent. On s'y prépare. Faisons ici de
même. La politique ne disparaîtra pas de nos
mœurs. Ne la livrons ni au hasard ni aux primai-
res. Elle attire. Un grand nombre répondent à
son appel. Et, même chez nous, maintes femmes
pourraient répéter le mot de la baronne de Chance-
ney dans Comme ils sont tous ! « Il y aura toujours
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assez d'imbéciles pour gouverner la France sans

que mon mari s'en mêle », Voyons à la qualité.

Puisque la politique est la tentative de gouverner

les hommes — être difficiles à conduire — plaçons-

la entre les mains de politiques avertis, au jugement

mûri, capables de désintéressement et de droiture.

Etudier, observer, réfléchir, sera l'un des moyens

pour nos futurs politiques de se former.

Le sujet qu'a traité M. Martineau leur apportera

ainsi qu'à tous les autres travailleurs maintes don-

nées précieuses. C'est l'une des matières les plus

complexes et qui a besoin d'ouvriers. Les questions

que soulève l'économie sociale ont un aspect sévère

qui effiaie. Aucun lustre ne s'attache à ceux qui

les pénètrent. L'art donne à ses fidèles un air de

mandarin qui porte avec lui sa récompense. Même
avec des cheveux courts, leur tête semble entourée

d'une auréole. Les historiens, chargés d'antiques

choses, attirent le respect. Edouard Montpetit

appelle l'économie politique vieille fille. C'est

déjà beaucoup.

On n'en saurait dire autant des problèmes liés

à la question sociale. Ils traînent avec eux la

tristesse. Amenées à la surface par les maux, les

misères qui pèsent sur l'âme des foules, ces ques-

tions exigent le désintéressement. Il faut pour-

tant s'y adonner. Il faut que la sollicitude des
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jeunes professionnel., se tourne de plus en plus vers
l'étude de l'inégalité des conditions humaines et de
ses effets, du malaise grandissant que produisent
les rapports des diverses classes qui composent la

communauté, notamment des patrons et des ou-
vriers, des moyens de diminuer le nombre de ceux
quisouffrent. Ilfautquaumoyend'expériencesper-
sonnelles ils précisent leurs idées par les faits, cor-
rigent ce que leur esprit peut avoir de trop livresque
Ils apprendront que près d'eux il y a des créatures
humaines qui vivent dans l'attente du pain quoti-
dien, des hommes, des femmes, des enfants, courbés
de l'aube au soir sur un labeur sans joie. Comment
ces jeunes professionnels ne verraient-ils pas que
leur devoir est d'aider ces faibles à porter leur
fardeau? Ne voudront-ils pas s'efforcer de
leur rendre l'existence tolérable. en adoucir
I amertume ^ L'aisance, la liberté, la culture de
l'esprit, ne sont des biens estimables que si on les
emploie au profit des déshérités. Apportons à
soulager les maux du prochain le zèle que l'on met
à diminuer les nôtres. Entrons dans le travail et
la souffrance du peuple afin de lui apporter un peu
de joie.

M. Martineau nous dit avec raison qu'il ne suffit
pas sur ce terrain d'étudier, de poser des principes
« Il faut, ajoute-t-il, des hommes qui en fassent la

y
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règle de leur vie, qui en étudient les applications,

qui descendent vers la foule et lui inculquent les

notions de la justice et du droit ».

De récents événements font comprendre qu'il ne

suffit plus aux tenants des œuvres sociales d'un

geste charitable. Celui qui donne un morceau de

pain i^our se délivrer d'un spectacle pénible, ne

remplit pas tout son devoir. Il faut s'arrêter à la

situation même de la classe pauvre, seconder les

efforts faits pour l'améliorer.

Rappelez-vous leâ remarques que faisaient, la

semaine dernière en cette ville, Lord Shaughnessy.

Il ne s'agit plus seulement, disait-il, entre patrons

et ouvriers, de salaire et de nombre d'heures de

travail, mais bien de toute la situation de la classe

ouvrière. Il faut, ajoutait-il, lui faire une autre

existence. Elle a raison de vouloir elle aussi par-

ticiper aux choses bonnes de ce monde réservées

jusqu'ici à la classe supérieure.

Vous ne trouvez, du reste, dans ces paroles de

l'ancien président du Pacifique que l'écho de cer-

taines maximes du christianisme dont la règle de

fond est de nous amener à traiter les autres comme

nous-mêmes. Et ceux qui, étudiant la question

sociale, voudront se livrer à l'action pour appliquer

quelques remèdes, ne feront pas autre chose que

de tendre à effacer entre les hommes les distances,

à les rapprocher les uns des autres.
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A ce résultat, on ne saurait travailler par un
simple mécanisme artificiel. Il y faut le concours
des âmes, le dévouement, le sacrifice. Les hommes,
vivant du christianisme et formes par la charité

de Jésus-Christ seront, mieux que les autres, dans
le champ de l'action sociale, de bons ouvrieis.

M. Martineau leur indique quelques moyens.
L'Eglise, l'État, l'Association, sont ceux qu'ils

préconisent Aux règles éternelles que le catho-
licisme fournit, il veut joindre l'aide de l'État,

les efforts groupés de ceux qui songent aux autres.

Ce sont ces apôtres sociaux, ainsi qu'il les nomme,
qui répondront un jour à I" question enveloppée de
tristesse et de scepticisme, que, dans le Mont des

Oliviers, posait Alfred de Vigny. Grâce à leurs

œuvres charitables et sociales, ils pourront affirmer

que les nations ne sont plus de

« Folles enfants sans lampe dans la nuit,

Se heurtant et pleurant et que rien ne conduit, »

Mais

« / î femmes guidées

Par les étoiles d'or des divines idées ».

.'Kntonio Perrault.
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Les Carrières Économiques

Monsieur le président, '

Monseigneur,

Mesdames,

Messieurs,

La guerre aura mis en relief l'importance des

facteurs économiques dans la vie des nations.

Lt grand problème de la reconstruction est surtout

une question de production Les livres se sont

multipliés affirmant la nécessité d'une organisation

scientifique d.îs forces industrielles, demandant aux

gouvernants de seconder, par une politique com-

merciale aux iarges horizons, l'initiative des indi-

vidus et des groupes. C'est dans le domaine éco-

nomique qu'il faut ordonner la vie des peuples.

Pour beaucoup, leur grandeur et leur force sont en

raison de leur productivité.

Aussi bien aurions-nous tort, nous enlisant dans

des conceptions désuètes, de ne pas reconnaître

que nos énergies doivent se déployer sur ce terrain

' M. Edouard Montpetit.

Mgr Georges Gauthier.
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nouveau Nous, qui rêvons de créer parmi nous

une élite ac 'a pensée et de l'action, t'est du déve-

loppement de notre industrie, de la coordination

de notre effort commercial, de la liberté de notre

finance que dépend la réalisation de ce rêve. Nous

y trouverons, avec la richesse, le fondement éco-

nomique indispensable à notre supériorité intellec-

tuelle

A ceux qui s'effrayent des méthodes nouvelles

et prétendent découMir dans l'histoire la loi d'un

déterminisme fatal qui moule et fixe en des cadres

rigides les modalités de l'action, nous opposons la

loi de la vie des nations, — continuel devenir,

« théorème qui marche ». dont les données élabo-

rées par les siècles se prêtent à des démonstrations

diffère te.«. suivant les individus et les époques.

Cet. : pour former les théoriciens et les praticiens

de l'effort économique qu'a été créée l'École des

Hautes Études Commerciales de Montréal. Par

son enseignement varié et étendu, à base scienti-

fique, elle permet aux jeunes industriels de demain,

aux financiers de l'avenir de prendre contact avec

les réalités profondes du monde économique, et

leur apprend à déterminer les formules fortement

évocatrices d'action, d'une action qui ne s'ordonne

pas au fur et à mesure de son développement, mais

qu'on a prévue dans ses combinaisons les plus gêné-
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raies. Déjà toute une jeunesse s'est orientée vers

les carrières de T industrie ci du commerce; ses

rêves, pour s être moins que d'ai .s nourris aux

chefs-d'ceuvrcs des penseurs et des artistes, n'en

sont pas moins généreux

Le conféicncier de ce soir appartient à cette

jeunesse p^u connue, qu'on affecte parfois de ne

pas connaître. Licencié en Sciences commerciales

et maritimes, professeur à l'École des Hautes

Études, M. Lucien Fa-, reau travaille à la Caisse

Nationale d Économie et à la Société Nationale de

fiducie,'— avec des aînés dont il sait toute la

valeur, — tri.'vaille modestement à faire l'assiette

du crédit canadien-français Mieux qu'aucun

autre, il saura dire la placL que prennent désormais

les « forces nouvelles » les forces économiques dans

la montée laborieuse de toute une race vers la supé-

riorité.

François Vézin A. E.E.S.C.

)l

^ Note des éditeurs :

M. Lucien Favreau est depuis devenu professeur de
carrière à 1 ficolc des H H.
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LES FORCES NOUVELLES

On m'a confié de traiter un sujet cconomiquc .sous

ce titre
: « les forces nouvelles »

; et j'avoue que,
au moment de m'y appliquer, je me sens moins à
mon aise devant mon ancien professeur d'économie
politique. Ce soir, Télémaquc parlera et Mentor
l'écoutera parler.

Cette étude, de plus, contiendra quelques chif-
fres, qui ont une mauvaise réputation surtout
lorsqu'il s'agit d'une conférence Mais il faut bien
hélas

! parler chiffres dans ce siècle qui a
t roduit

tant de milliardaires. Les chiffres ont pour
l'économiste une certaine beauté : ils sont pour lui

ce que sont les notes de musique pour l'artiste.

Un musicien éprouve toute la sensation de l'exécu-
tion d'un morceau de musique à sa lecture : l'éco-

nomiste trouve avec satisfaction, l'explication d'un
phénomène social et économique par la lecture des
statistiques Je tâcherai de leur faire une belle
toilette pour qu'ils plaisent à tout le monde
La guerre est à peine terminée que les esprits,

dans l'attente de la paix, continuent de s'interroger.
Que sera l'avenir ' Les problèmes les plus graves,

î.
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économiques, sociaux et politiques tout à la fois se

posent à l'anxiété des peuples. La connaissance

de la science économique est devenue une chose

nécessaire. Elle a contribué à rendre riches et

prospères les nations qui l'ont étudiée sérieusement

Elle aide à évaluer et à comparer les richesses d'un

pays; elle suscite les moyens de leur mise en valeur

en t nnt un inventaire permanent des forces de la

nation. Elle indique les besoins de la production

et tranche les redoutables difficultés de la réparti-

tion.

Les questions sociales doivent aussi faire l'objet

d'une étude suivie et rationnelle de la part de l'éco-

nomiste; car elles sont le corollaire de l'économie

politique. Le capital et le travail, ces deux adver-

saires séculaires, donnent lieu à de justifiables

inquiétudes.

Chez nous, la lutte s'annonce aussi ardue qu'ail-

leurs. Car il ne faut pas oublier que les pertur-

bations (.ausées par la guerre dans les autres pays

auront ici leur répercussion, et que notre destinée

subira les orientations du monde nouveau. La

révolution qui semble vouloir prendre partout des

proportions considérables résoudra-t-elle le problè-

me des inégalités sociales "! Si des idées socialistes

allaient envahir notre jeune pays, il en résulterait

sans doute une désorganisation profonde. L'usine
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est une nécessité économique. Pour nous la doc-
trine des physiocrates et d'Adam Smith semble,
dans le domaine de la production, être la meilleure
doctrine. Il faut respecter l'initiative individuelle.

Il vaudrait peut-être mieux laisser à nos institutions

sociales leur caractère de spontanéité. Si nous
devons susciter de nouvelles initiatives, qu'elles

reposent du moins sur le sens des réalités.

Au point de vue politique, demain peut nous
causer des surprises. La métropole est-elle encore
en mesure de continuer sa politique d'organisation

impériale au Canada pour contrebalancer l'essor

économique de nos voisins ^ Nous sentons bien
cependant qu'il est de l'intérêt manifeste de l'An-
gleterre de favoriser l'expansion, en Amérique,
d'une puissance qui deviendra le contrepoids des
États-Unis, Nous sommes à proximité de cette
nation riche, avec laquelle nous devons lutter sur
le terrain des affaires, avec qui l'annexion ne serait

que chose d'intérêt temporaire. Nous ne pourrons
pas plus nous fondre avec le peuple des États-Unis
que nous l'avons pu avec les Anglo-Saxons du
Canada. Les groupements ethniques se perpé-
tueront en Amérique comme ils se sont maintenus
en Europe. L'immigration européenne inter-

rompue, nous verrons l'Amérique en proie aux con-
flits suscités par les divergences d'opinion parmi

ifl
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les races qui l'habitent, et les deux civilisations qui

dominent le monde moderne y conserveront leurs

caractères innés. Au cours de ce vingtième siècle,

qui sera le siècle du Canada, comme l'a prédit sir

Wilfrid Laurier, la race française est appelée à

jouer un grand rôle. Soyons prêts pour toutes les

luttes.

Quelles ont été, dans le domaine économique,

les traditions que nous a léguées le passé ? Quelles

idées avaient cours chez nous, au moment de la

guerre ? Quelle fut la doctrine des précurseurs ?

Résumons d'abord la pensée de deux écrivains,

Etienne Parent et Errol Bouchette, qui ont été

pour le Canada français ce qu'en Angleterre, en

France, en Belgique, en Allemagne et aux Etats-

Unis, ont été les grands fondateurs de la science

économique.

Etienne Parent, dans un discours prononcé le

15 janvier 1862, ne craint pas d'affirmer que le

commerce est, après la religion chrétienne, « le

plus grand instrument entre les mains de Dieu,

pour l'avancement moral et intellectuel de l'homme,

en mettant en contact la civilisation et la barba-

rie ».

Parent essaie de réveiller chez les nôtres l'esprit

d'entreprise commercial et industriel. « Nos seaux.
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dit-il, nos balais et mille autres articles d'usage

domestique nous viennent du Haut-Canada. Vé-

ritablement nous mériterions que nos ménagères

fissent usage de leur arme naturelle, du manche à

balais, pour nous réveiller et nous forcer à devenir

plus industrieux ».

Il y avait en ce temps-là notre régime seigneurial

qui mettait entrave à notre développement écono-

mique. Pour Parent, « le marchand dont les yeux

ne se portent pas au-delà de son comptoir ne

mérite pas le nom de marchand ». On trouve

déjà chez cet auteur une idée maîtresse relative-

ment à l'industrie forestière. « Vous n'ignorez pas

sans doute, écrit-il, qu'il se fait avec nos voisins,

malgré des droits protecteurs très élevés, un com-

merce de bois assez considérable qui ne peut qu'al-

ler s'augmentant jusqu'à des proportions incalcu-

lables, surtout si nous savons soumettre nos forêts

à une direction prévoyante et éclairée, ce que nous

avons négligé jusqu'à présent, tar, .ous nous sen-

tions riches sous ce rapport. Mais il serait temps,

grandement temps, de s'occuper de l'affaire ».

On le voit, déjà cet économiste canadien a des

craintes : le déboisement de nos forêts lui cause

des inquiétudes.

Etienne Parent est aussi un sociologue distingué.

Son érudition et sa conviction se manifestent dans

Si

ti I



— 118

ces paroles de reproches qu'il adresse à ses contem-

porains : « Nous sommes de bons pères de famille,

si vous le voulez, mais, avouons-le, nous ne sommes

pas d'aussi bons citoyens. Certes, le culte de la

famille est bien légitime, mais celui de la patrie et

de l'humanité l'est davantage encore, ce me semble ».

Les Discours sur l'intelligence dans ses rapports

avec la société sont admirables. Ils doivent être

lur par tout le monde. Ils sont d'une profondeur

et d'une actualité étonnantes et dignes d'un

véritable philosophe. Le projet de loi suivant,

qu'avait suggéré Parent, constitue un code d'édu-

cation nationale pour toute société qui cherche la

supériorité :

,

° Instruction primaire gratuite pour tous le»

enfants.

2° Instruction gratuite aussi dans les degrés

supérieurs, pour tous ceux qui en seront j'-.gés

dignes par leur talent et leur bonne conduite.

'° Des bourses seront octroyées aux enfants

pauvres qui, pour suivre les écoles supérieures,

seront obligés à déplacement.

4° Pour être habile à remplir une charge publique

quelconque, executive, législative, judiciaire, muni-

cipale, etc., il faudra avoir passé avec succès par

un ou plusieurs cycles d'instruction selon l'impor-

tance ou la nature des fonctions à rempPr.
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5° Avances remboursables, avec ou sans intérêt,

aux élèves des écoles supérieures qui, n'étant pas

pourvus d'emplois publics rétribués, désirent s'en-

gager dans quelque profession, art ou industrie.

b° Après examen public et solennel, il sera

délivré aux élèves qui en seront jugés dignes des

diplômes attestant les grades qu'ils auront obtenus.

7° Un bureau sera nommé à certaines époques
f ;s pour surveiller l'exécution de la loi

8° Un fonds spécial sera créé pour les fins de la

loi au moyen d'un impôt progressif sur les héritages,

legs et dons ou donations entre vifs, qui, au cas de
fraude, seront sujets à confiscation au profit du
fonds ci-dessus.

L adoption et l'exécution d'un tel programme
n'amèneraient-elles pas une nation à utiliser toutes

ses forces vives ? Comme à Athènes et à Rome, la

compétence prendrait ainsi la direction du pays.

Importance du commerce, nécessité de dévelop-

per le civisme des foules en leur donnant pour gui-

des des compétences formées par une instruction

appropriée, voilà déjà deux idées que nous acc-^-

tons et qui ont été exprimées il y a des années par

un homme dont on oublie trop le mérite.

Ouvrons l'ouvrage d'Errol Bouchette, L'indé-

pendance économique du Canada français, que l'au-

teur devait faire suivre d'un autre livre sur la ccn-

. I

i I
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tralisation scolaire si la mort n'était pas venue le

frapper.

Certes, cet ouvrage n'a pas le poids d'un traité

d'économie politique d'un Leroy-Beaulieu ou d'un

Charles Gide; mais il montre bien avec quel achar-

nement ce penseur étudiait les questions économi-

ques nationales. II connaît tous les économistes,

les classiques, les modernes, les contemporains; il

disserte avec art et justesse sur leurs théories; il les

discute tous avec maîtrise. Intéressé par l'expan-

sion économique de l'Allemagne, dont, après tant

de Français, il voudrait tirer une leçon d'énergie

sinon un n iJèle absolu d'organisation, Bouchette,

après avoir affirmé que quiconque n'exploite pas

son patrimoine en sera dépossédé, nous donne une

doctrine d'action qui repose sur un examen réfléchi

des conditions oij nous vivons. C'est, pour la

première fois parmi nous, une théorie qui s'élabore,

basée sur l'expérience, déjà séduisante et féconde.

Bouchette divise le territoire canadien en trois

régions longitudinales, contenant des groupements

de population bien distincts : la région orientale,

la région centrale et la région occidentale. Les

provinces de l'Ile du Prince-Edouard, de la Nouvel-

le-Ecosse, du Nouveau-Brunswick et de Québec

constituent la région orientale avec une superficie

de 1,158,431 milles carrés, une population de lan-



— 12) —

gue française de 1.462,955 et une population de
langue anglaise ou étrangère de 1,079,871. La
région a un revenu total de *39î,594,685. En 191 1,

!e Canada avait une population de 7 millions, dont
4.50o,coc parlant la langue anglaise, et 2 millions
parlant le français. Les richesses minières, agri-
coles et forestières de la région orientale sont
remarquables. L'agriculture est, et sera encore
longtemps, notre principale source de revenu . Des
100 millions d'acres de terres arables, six pour
cent seulement sont en culture. C'est donc dire
qu'il y a une immensité qui reste encore à cultiver,
des Apalaches à la baie James.
Mais l'agriculture a une protectrice qu'il est plus

important de garder car, sans elle, la culture
deviendrait impossible : la forêt. L'agriculture est
intéressée à sa permanence au même titre que l'in-

dustrie, et nous conserverons nos champs aussi
longtemps seulement qu'existeront nos bois. « Au
Canada comme en Russie, écrit Bouchette en s'ap-
puyant sur le témoignage de M. Mélard, un expert
en culture forestière, la prospérité agricole est inti-
mement liée à la présence de grands massifs boisés
destinés à arrêter les vents polaires. » Livrer notre
domaine forestier à l'étranger est, pour Bouchette
comme pour Parent, un suicide national. C'est
livrer notre pays tout entier. Cette question est
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pour nous dune extrême gravité. Faire disparaî-

tre les forêts de la province de Québec ce serait

en faire disparaître l'agriculture. Mais, objectera-

t-on, il est impossible de faire disparaître nos

forêts : il y a tellement de bois que l'exploitation

intensive n'y parviendra jamais. Erreur profonde.

Nous devons veiller à la conservation de nos forêts

majestueuses, nous devons voir à ce qu'elles soient

exploitées intelligemment C'est un devoir pour

tous de prendre un intérêt constant dans la sauve-

garde de ce domaine national, parce que la loi est

souvent impuissante. 11 ne faut pas que cette

richesse nous soit ravie par un vandalisme barbare

et assoiffé d or.

Comme Etienne Parent, Bouchette est intéressé

à l'école. Écrivant à une époque plus avancée en

civilisation, il se rend compte de la nécessité oij

nous sommes de rendre l'enseignement plus prati-

que afin de nous constituer un indispensable ins-

trument de succès. H pose ce principe ; « Si la

progression numérique est un facteur important

dans l'économie d'un peuple, le degré d'instruction

ne l'est pas moins. Plus un peuple est instruit,

nous entendons par là la véritable instruction qui

comporte aussi l'éducation, plus il lit et plus il

pense; en pensant il se civilise et il arrive rapidement

à désirer et à obtenir par le travail et par leffort les
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qualités sociales et économiques qui som nécessaires

à son progrès. »

Quoique les statistiques des deux derniers .ccen-

sements aient montré la province de Québec sous

un jour un peu faux, il n'en est pas moins vrai que

l'instruction pourrait être dispensée plus libérale-

ment. Il nous faut cependant beaucoup d'hommes
dont les regards doivent s'élever pour découvrir

à l'horizon des champs d'action ouverts à leur acti-

vité et à leur talent. Les collèses classiques nous

ont donné jusqu'à présent des éléments qui ont fait

notre force dans les luttes passées; aujourd'hui, les

besoins se multiplient et se diversifient sans cesse,

il nous faut édifier et améliorer davantage; les

luttes économiques étant venues s'ajouter aux

luttes politiques, il faut des soldats entraînés pour

tous les combats. Loin de détruire ce que nous

avons, perfectionnons sans cesse; car nous avons

de nouvelles directions à donner à notre jeunesse.

Un demi-million de Canadiens français pourraient

se livrer à l'industrie; et l'on sait combien peu l'ont

tenté. Notre manoue de développement industriel

nous sera fatal, et. sous ce rapport, la population

anglaise nous surpasse qui alimente son capital et

augmente son nombre en s'adressant à l'Angleterre

ou aux Etats-Unis; tandis que notre imprévoyance

nous a fait perdre un million des nôtres qui sont
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allés s'installer hez nos voisins, la vie leur étant

devenue impossible au milieu des plus abondantes

richesses naturelles. Nous souffrons encore du

mal dont nous souffrions lorsque cette émigration

a presque compromis notre survivance. « L'exode

des habitants d'un pays jeune, peu peuplé et riche

en ressources naturelles, écrit Bouchette, est la

preuve certaine que ce pays souffre de quelque

maladie économique très sérieuse . .
Les pays

qui négligent de cautériser leurs plaies tombent

dans l'impuissance et dans la décadence; l'esprit

public disparaît, la loi devient lettre morte. »

Nos qualités pour entreprendre une grande œuvre

de développement industriel sont pourtant incon-

testables. Les preuves en sont abondantes. Nous

possédons, au même degré que nos concitoyens

d'origine anglaise sinon même à un degré supérieur,

ce qu'il faut d'imagination saine pour entreprendre

cette tâche. Les travaux primitifs exécutés par

l'artisan canadien-français dans le passé, la réus-

site des nôtres qui ont émigré aux États-Unis sont

l'indice d'aptitudes au moins égales aux races qui

nous entourent. «Un peintre d'enseignes trans-

cendant, écrit Napoléon Baurassa, après avoir

pî nt la vo'ture, la miison et le portrait du curé du

village, faisait aussi dans ses loisirs quelques saints

pDur le sanctuaire. » Gardons-nous bien de mé-
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priser ou de décourager ces manifestations d'un

art naissant, qui, en grandissant, nous aidera à

ériger l'industrie qui nous est ouverte, celle que le

génie trançais nous a transmise avec nos ancêtres,

celle que toutes les nations du monde n'ont pas

même pu approcher. L'industrie française, si

différente des autres par sa finesse, nous en avons
les germes en nous-mêmes, pourquoi les laisserions-

iious se perdre ?

Si r.ous manquons d'in-truction professionnelle

et d'habitude des affaires, disons du moins que
nous avons, malgré cela, réalisé des progrès et qus
nous avons pu, notamment, créer ce capital que
nous croyons n'avoir pas. « Cette plainte, dit

Bouchet ;, est devenue un cliché commode pour

excuser toutes les défaillances sociales, toutes les

infériorités économiques. » Les économistes en

effet ont prouvé que le capital se forme par l'épar-

gne, fruit du travail. L'épargne est trop souvent

détourné de son objet, elle sert à des fins autres que
celles qui nous profitent. Le capital créé par

l'épargne doit rester chez nous. Elle fait partie

de notre richesse, et, comme pour notre domaine,

nous ne devons pas la donner aux étrangers et

renoncer sans profit à un tel moyen d'assurer notre

valeur. Car le développement industriel et com-
mercial, l'organisation économique sont pour nous
des jages de succès.
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Dans toutes les tentatives de rapprochement des

deux races qui habitent le Canada, la question du

génie industriel français doit nous être un argument

puissant. «L'idée d'une fusion des qualités de

chaque race, nous dit Bouchettc. où de part et

d'autre il n'entrerait pas d'abdication, a toujours

été celle que les personnes les plus éclairées de notre

pays ont constamment cherché à faire prévaloir

Les hommes publics qui ont fait appel aux préjugés

contraires sont bientôt rentrés dans l'obscurité. »

A ce propos, signalons en passant le beau geste de

M. Moore, dont le livre, The Clash, est venu à son

heure porter un coup mortel aux fauteurs de dis-

corde Souhaitons l'apparition de plusieurs ouvra-

ges, comme celui-là, dont l'élévation d'v-;-rit

appelle notre admiration. Le livre de M Moore

est parvenu aux États-Unis et en France, et une

traduction en sera probablement faite. Justice

nous sera rendue certainement.

On comparait récemment les antennes de grande

hauteur qui servent à transmettre les messages par

• télégraphie sans fil, à l'élévation de l'esprit qu'il

faut garder lorsque deux races cherchent à se décou-

vrir des qualités mutuelles. Ce message est par-

venu à un poste en France, il sera compris. Es-

sayons de communiquer à une même altitude avec

les Anglo-Saxons du pays et nous nous entendrons.
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Il faut abjurer les préjugés cl le terrc-à-tcrrc Un
pas de fait par un Anglais à esprit large devrait

donner l'occasion à un des nôtres d'en faire un aussi.

S il est fait sans faiblesse, il assurera davantage une
entente qui est nécessaire à nos concitoyens autant
qu'à nous-mêmes, car l'avancement du Canada
dépend des deux éléments qui le fondent. Chaque
province, il est vrai, peut travailler indépendam-
ment des autres. Toutefois, pour que la réussite

soit complète, il est préférable qu'elles se prêtent
un mutuel concours, que l'industrie d'Ontario s'ins-

pire de l'esprit artistique français, que l'industrie

québecquoise emprunte quelque chose d'j l'esprit

pratique qui distingue l'Anglo-Saxon

Voilà, esquissées ù grands traits, deu.x grand..-,

figures du passé Parent et LJouchette ont aimé
leur pays. 1 Is en ont donné des preuves en secouant
les préjugés au lieu de les flatter En agissant

ainsi, ils se sont immortalisés Tous deur. ont
prêché l'action positive et basée sur des réalités

Tous deux nous ont montré notre patrimoine et

nous ont dit que, pour l'exploiter, il faut se préparer
.nar l'étude qui nourrit la volonté.

Sir Wilfrid Laurier, que la mort nous a ravi dans
loute la gloire de sa carrière, a touché lui aussi, au
cours de ses travaux, aux grandes questions sociales
-'- économiques. 11 a assisté et il a contribué à ta

;,-ai
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naissance de notre dével ippement économique.

En 18-1, époque de début de la Confédération, le

jeune député de Drummond-Arthabaska à TAssem-

blée législative de la province de Québec, après

avoir entendu d'abondants éloges à l'adresse du

ministère, qui chantait Tallégresse et l'abondance,

jette dans un premier discours un peu d'eau froide

sur l'enthousiasme, et signale les faiblesses de notre

vie économique. « On nous dit que nous sommes

riches et prospères. Le sommes-nous réellement ?

se demande-t-il. . . Un malaise, un état de souf-

france et de langueur dénotent qu'il y a mal quel-

que part. Voilà la vérité ! Voilà la véritabl-

Situation ! Aveugle qui ne la voit pas !
Coupae

ble qui, la voyant, ne l'avoue pas. H y a richesse

et richesse. Tantale était riche !
Il avait tou-

jours devant lui une table abondamment, somptu-

eusement servie. Le malheur est qu'avec tout cela

il se mourait de faim. Nous aussi, comme Tan-

tale, il novs semble qu'une main infernale nous

retire nos richesses quand nous voulons y toucher. »

Sir Wilfrid Laurier suggère comme remède au mal

une politique d'immigration industrielle et le perfec-

tionnement de l'éducation. Toujours les deux

mêmes idées ! « Dans ur> état libre tout se lie et

tout s'enchaîne, la législation, le commerce, l'indus-

trie, les arts, les sciences, les lettres sont les membre
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d'un même corps: le corps social. Quand l'un des

membres souffre, tout le viic? s'en ressent.»

L'exaltation d'un faux ••atrioti.stne ni répugne,

comme à Parent et à b'.;achett.e. « Nous ne

savons, dit-il, que flatter nos piéj.jgés et notre

amour-p' T^re. Je reconnais qu'il peut y avoir

au fond de cette conduite une pensée ou plutôt

un excès d'amour patriotique. Mais ce n'est pas là

mon patriotisme. Mon patriotisme à moi consis-

tera à dire à mon pays de dures vérités, qui contri-

bueront à le réveiller de sa léthargie et à le faire

entrer enfin dans la voie de la véritable prospérité . .

.

Si un peuple veut rester libre, il lui faut, comme
Argus, avoir cent yeux et toujours être en éveil.

S'il s'endort, s'il faiblit, chaque moment d'indolence

lui coûtera une parcelle de ses droits. » Doctrine

énergique, clamant l'éveil, que nous avons voulu

ajouter à celle que deux penseurs, ouvriers plus

modestes, avaient déjà élaborée dans la sûreté de

leur réflexion.

Il ne suffit pas de prêcher l'éveil : il faut agir

promptement et en temps opportun. Dans ce

siècle où tout s'accomplit avec une rapidité fou-

droyante, il faut reconnaître les forces nouvelles et

les organiser.
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Voyons, après cette courte analyse de la pensée

de nos aînés, ce que le présent offre à nos énergies.

Nous avançons plus rapidement depuis quelques

années. L'agriculture a fait l'objet d'une bien-

veillante sollicitude Nous sommes en droit d'at-

tendre d'elle une transformation dans les procédés

de culture. Déjà des agronomes parcourent nos

campagnes et suscitent des initiatives jusque là

ignorées. La culture intelligente et rationnelle

s'implante. Le sol épuisé est enrichi par des

engrais appropriési grâce aux enseignements pra-

tiques donnés à travers la Province. L'industrie

agricole s'organise, les champs désertés redevien-

nent plus attrayants, le .altivateur ressent le

besoin de s'instruire pour mieux produire; et, pour

peu que nous sachions répandre la science agricole

et l'idée de l'association coopérative dans le domai-

ne de l'agriculture, nous conserverons une première

force qui nous est nécessaire.

L'industrie s'est aussi tournée vers l'enseignement

professionnel. Les écoles techniques forment des

artisans habiles, qui seront les chefs de demain.

Pour qu'ils nous soient conservés, il nous faut les

garder dans l'industrie canadienne française que

nous alimenterons de capital canadien français. Le

capital est nécessaire à l'industrie et à l'agriculture,

pour quelles grandissent et que chacune d'elles
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atteigne son épanouissement Nous avons dit.

il y a un instant, que l'épargne ne sert pas son pro-

pre maître, qu'elle ne prend pas le chemin que nous

voulons lui voir prendre. Cette force pourrait

pourtant doubler nos banques, dont les financiers du

monde c tier admirent le fonctionnement. La

puissance et le prestige des banques secondent et

protègent le grand commerce et la grande indus-

trie.

Mais c'est parce que ces sphères nous sont moins

accessibles qu'il faut développer une autre force,

que j'appellerai la force intermédiaire, celle qui

nous ouvrira définitivement et plus grandes les

portes du commerce et de l'industrie, la force qui a

permis à l'Allemagne d'atteindre en un demi-siècle

le rang d'une nation industrielle de premier ordre :

le crédit coopératif L'Allemagne d'il y a cin-

quante ans a compris que, pour prendre place à

côté de ses concurrents, il lui fallait le capital, et

que le capital ne pouvait pas lui être fourni rapide-

ment autrement que par l'épargne et les établisse-

ments de crédit collectif populaire. Elle a mis au

service des petits patrons, commerçants et artisans,

le crédit à long terme secouru par l'État. L'Alle-

magne et l'Italie ont poussé jusqu'à une limite

incroyable le développement du crédit populaire

avec des résultats merveilleux.
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Les banques coopératives allemandes sont cons-

tituées pour la plupart sur type Raiffesen-Durand

ou sur le type Schulze-Delitzch. En 1914. il Y

avait 17,000 banques coopératives avec un effectif

de 2 millions et demi de membres, parmi lesquelles

les banques rurales dominaient, il est vrai, mais

dont i,ooo assuraient le crédit coopératif urbain.

Cette puissance de l'Allemagne fut un des princi-

paux facteurs de son organisation économique et

sociale. On l'a très bien compris en France, où

plusieurs observateurs ont déploré le peu d'exten-

sion de ce moyen de crédit. Le caractère français

n'a guère de penchants pour l'association; et c'est

un des traits qui nous est resté. Dans la guerre,

l'initiative est une qualité. Le soldat légendaire

de la France a accompli des prodiges, parce qu'il

a su obéir à la spontanéité de son caractère. Mais

dans la paix, où l'esprit a le temps de mûrir un plan

d'attaque ou de défense, l'asiociation est nécessaire

parce que la répercussion de manœuvres lentes ou

fausses se répand sur tout l'organisme économique.

L'association dans le crédit est pour nous une

chose nécessaire. Nos banques drainent l'épargne

dans des régions pour la porter dans d'autres.

C'est ainsi que les régions orientale et centrale ali-

mentent la région occidentale. On pourrait ob-

vier à cet état de chose par la création de sociétés



épargne à 1 «range,-. Au point de vue social
assoc,at,on de crédi. sous toutes ses formes a un
ffet merve. eux. Elle développe le sentiment de

'
honneur. Une coopérative de crédit est unesocete de garantie mutuelle. Les membres parri!

chants qui contractent des obligations envers lao ae .e font un point d'honneur de liquider ponc-
tuellement les engagements contractés

S, aux efforts de M. Alphonse Desjardins pour
evelopper les caisses d'épargne dans notre pays
plus spécialement dans notre province, nous Joi-gnons

1

appui de l'Etat, nous réaliserons plus iteobequ, les a fait naître Le besoin est aussi pres-sant ,c, qu
,1

1
était en France avant la guerre oùe gouvernement a voté une loi qui Vient en aidea des assocations de crédit du même genre IIn est pas trop tôt, comme on le prétend souvent

pour organ,ser le crédit populaire. Nous vivons au
v.ngt,eme siècle; et les méthodes nouvelles doivent
être pour nous l'objet d'études raisonnées et pra-
t.ques autant que pour les nations qui nous entou-
rent et avec qui nous devons vivre

créer e3 ^^^ ,^ ^^,^^.^ ^ ^^^^ ^^^^^ ^^^^
re sources restent dans les dépôts à long terme, cequ. permet de consentir des prêts immobaisé.
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Ce sera un moyen sûr de créer des entreprises nou-

velles ou de développer les entreprises dcja ex>.-

tantes. Dautre part, les banques commerc.ales.

les grandes banques ne peuvent quen bénéficier

c'est à elle qucn définitive l'expansion agricole,

industrie'le et commerciale profitera

Dévelopoement rationnel de l'agriculture,^ for-

r^ation d'une mam-d'œuvre exercée, fac.l.tes de

crédit assurées par lassoc.at.on, est-ce tout ce que

nous conseille notre époque ^ Non. 1
reste a

donner, dans l'ordre économique, une formation

appropriée à notre jeunesse, à « créer des compé-

tences .. tant réclamées par M. Montpetit et. ayant

ainsi constitué une élite, à former pour l'aven.r une

opinion publique qui sollicite le véritable progrès.

Nous entrons dans une ère nouvelle de 1
h,sto>re,

et il est nécessaire d'apercevoir la portée de la

grande politique mondiale de l'après-guerre afin

d'en tirer le meilleur parti. C'est pendant cette

période de tâtonnement que notre politique do.t

être constamment en éveil pour nous donner une

direction éclairée, qui nous fasse bénéficier des

avantages du traité de paix et en éviter les desa-

vantages. Comme de bons pilotes, nous devons

savoir à quel vent tendre notre voile pour arriver

à bon port 11 va falloir s'organiser pour produire

davantage. Produire pour grandir, tel doit être

notre programme.
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D,eu seul connaît 1. durée c les conséquences de
la crise suscitée par la guerre; mais Ihomme a reçu
de son Créateur une volonté et la faculté de penser
ei de coordonner ses actes selon ses besoins Or
pour reprendre une idée ancienne dEdmond de
Nevers,

1 axe des sociétés sest déplacé, et les peuples
ont a reconstruire ce quils avaient pieusement
er.ge. La production est en déficit, à cause des
nécessités de la guerre; la richesse a émigré- les
nafons belligérantes, ou certaines du moins se
sont appauvries. L'Europe a devant elle le spectre
de la plus grande c, ,sc cconomique qu, se soit jamais
produite; et la lenteur avec laquelle elle sera liqui-
dée cause des inquiétudes profondes à tous Les
symptômes de la crise qui s'annonce effraient les
économistes et renversent bien des théories car
ce n est plus seulement une crise de production qui
sevit mais une crise de main-d'œuvre à laquelle
vient s ajouter la crise sociale. L'oisiveté de ceux
qu. se récusent devant l'œuvre de reconstruction
à entreprendre est un des problèmes les plus dif-
ficiles a résoudre. Croyant en voir la solution dans
le partage des richesses, les bolchévistes commet-
tent

1 erreur profonde de prolonger la crise écono-
m.çue. La province de Québec est, fort heureuse-
ment, de par ses principes religieux, mieux que
d autres à l'abri de cette doctrine néfaste qui menace
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l'Europe. C'est ce qui nous vaudra la supériorité

économique si nous savons unir nos efforts dans le

travail. ., ,
, ,_

Il appartient à la génération qui lève de résoudre

tous ces problèmes, et à la génération qui va d>s-

paraître d'enseigner à ceux qui lui succéderont les

moyens les plus pratiques de continuer 1
œuvre

commencée. Celui qui a réussi, dans quelque

domaine que ce soit, n'a pas le droit de s .soler.

Le temps est venu, dit très bien M. 1 abbe Grou x.

où celui qui a une idée n'a plus le droit de la garder

pour lui seul. L'artiste, l'homme de profession,

l'industriel, le commerçant, tous doivent à la na-

tion de laisser avant de mourir quelqu un pour

prendre leur place. Des successeurs, voilà ce qu il

faut à notre race, pour continuer à élargir le cadre

de nos activités et à multiplier notre force Des

successeurs compétents, des défenseurs d ehte_, de

ces hommes valeureux qui font la valeur dune

nation. Nous ignorons trop, «qu'une éducation

complète et généreuse est celle qui met l'homme en

état d'accomplir, avec justice, science et magna-

nimité, les devoirs publics et privés tant de la paix

que de la guerre... Avec Milton et Ruskin,

ajoutons que, « règle générale, on paye qui nous

.muse ou qui nous trompe, et non pas qui nous

sert Cinq mille livres l'an au hâbleur, vingt sous
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par jour au soldat, au laboureur, au penseur c'est
'a règle. » Le contingent d'hommes d'une valeur
morale réelle est trop peu nombreux. L'intrigue
et le mensonge remplacent trop souvent l'honneur
et la probité chez des hommes qui occupent des
charges importantes. Voilà des forces perdues,
qu ! faut remplacer par des forces nouvelles for-
mées au creuset de l'honneur et de la compétence
Ayons des hommes de caractère en haut, ayons-en
en bas, et bientôt tous se donneront la main et
s associeront fraternellement pour élever ceux qui
sont p^us bas encore et assurer ainsi le bien-être et
le bonheur à tous.

Cette recommandation faite par les plus éminents
sociologues nous l'observerons en donnant toute
notre attention aux écoles d'enseignement supérieur
Nous avons vu que la conservation de nos forêts

demande de ces hommes d'énergie pour tenir en
respect ceux qui, afin de se procurer la richesse à
notre détriment, sont disposés à faire un pillage
méthodique de notre domaine. L'école forestière
est aux aguets. Avec le concours de la population
exploitation de nos forêts semble devoir demeurer
dans es limites de la raison. Les compétences
pour le commerce et l'industrie, nous les trouve-
rons dans les écoles techniques et à l'École des
Hautes Études Commerciales. Si les louanges
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Les metn
jobservations sérieuses

U guerre, ont fa suj d
^ ^^^^ ^„^^.,,,

en France et a.Uc. de la Pa^
^^

dema.ntenirleu. ^ -^ ^rj^"/ /f,, justert^ent

'' - TTZ. ui:: ^ ana^iant Tou-

"""TÊ^le Par s Pour de^en.r commerçant

vrage d Emile Ka
^ans une très

plus eue dans >- autr^ carneres^ •> ^^ ^^^

m'est chère. Au mois
^ u^„_ Ét„des Corn-

aprèssa fondation, 1 É-';^^-^»-^ ^nstrucfon
merciales ouvrait ses portes.

„,oi.te co™... 1. *"»."*'
't .aBéosra-
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phie économique, les mathématiques financières,

j'allai m'inscrire L'assistance aux cours eut pour
effet d'affermir ma détermination II nous a fallu,

pendant quelque temps, escalader des échafauda-
ges pour atteindre l'unique salle propre à recevoir
les élèves. Au milieu du fracas des marteaux, du
hruit causé par le va-et-vient des ouvriers, la pre-
mière leçon fut donnée par un jeune professeur
Canadl.-n français récemment revenu d'Europe
licencié de l'École des Sciences Politiques de Paris.
Le premier cours d'économie politique, science de
l'avenir, qui ait été donné à des étudiants canadiens
français le fut à l'École des Hautes Études Com-
merciales par un homme qui na pas cessé depuis
de répandre le goût de l'étude et l'exemple du tra-
vail

:
M. Edouard Montpetit. le distingué président

de cette soirée.

Plus tard, un représentant de l'héroique Belgique
ancien élève et professeur de l'université martyre
de Louvain, ayant parcouru plusieurs fois le monde
entier, ayant accumulé ainsi une vaste connais-
sance de la géographie économique des pay^ civilisés

des deux hémisphères, homme d'énergie et travail-
leur infatigable, vint nous faire bénéficier des leçons
de son expérience et de sa science. Belge d'origine,
il est canadien de cœur II se dévoue à la diffusion
de l'enseignement commercial et industriel dans la

£.1

11
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province de Québec. L'École des Haut^ Études

Commerciales inaugurera l'an prochain des cour

du soir et ouvrira les portes d'un musée commerça

et industriel organisé grâce aux soins incessants de

M. Henry Laureys. Ces cours du so>r seront un

appoint précieux pour ceux qui des.rent parfa^e

certaines études. Le musée commerçai et .ndus-

triel auquel un bureau de rense.gnements s ra

adjomt, est indispensable à notre commerce et

"°;:Uo:ï::aindisa,t, dans une conférence faite

devant les membres de V Action française, que le

programme du gouvernement canad.en, qu. oom-

por e la construction d'une flotte marchand^

d^vra fa,re rayonner notre commerce sur toutes les

parties accessibles de la terre: «nous tracerons

'directement avec tous les pays suscepfbl^ d a he-

ter nos produits et de nous vendre les eurs

plr cela on aura besoin des compétences les pk.s

diverses. Et, encore une fois, c'est à, École des

Hautes Études Commerciales quelles seront for-

"t mot d'ordre est donc donné. Même si la

nationalité canadienne-française aya.t le cap.ta

nécessaire à son développement économique, e

des écoles d'enseignement supérieur pour recevo^

et développer tous les talents qu elle compte. .1 lu.
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resterait encore à orienter ses efforts vers un même
but

:
la conquête de la supcriorité économique

Il nous faut grandir ou mourir Que les penseurs.
les philosophes et les économistes canadiens s'ar-

ment de volonté et de courage le moment de l'ef-

fort décisif est venu. Nous avons une génération
prête à le tenter. Nous avons quelqu'un pour sur-
veiller l'agriculture et la forêt, nous avons des
hommes pour propager le commerce et l'industrie

Associons le patriotisme à toutes ces forces et nous
mènerons à bonne i.a nos propres entreprise-
Assez d'industries, sitôt créées par les nôtres, ont
passé aux mains du capital étranger par le jeu du
capital collectif des compagnies à fonds social.

Puissent nos industries, nos institutions financières
et commerciales, jalousement con.servées pou; nous,
grandir par nous et passer par succession à des
Can,.J "tis ;'ran.;ais.

^

Lt pr.>i,'t u Htienne Parent, pour ce qui est de
l'instruction, est en partie réalisé. Celui d'Errol
Bouchette, pour ce qui touche à l'industrie et au
commerce, doit l'être aussi. Emparons-nous des
industries par tous les moyens que nous mettrons à
notre disposition. Associons nos efforts, honorons
ceux qui nous servent. Ne voyons pas dans les

enseignements de nos penseurs, de nos philosophes
et de nos économistes, que des paroles et des phra-

*'•"
irt"
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permet .-moi de finir par les vers d'un poète qui
prêche l'idéal et l'action :

'Ceux qui vivent ce sont ceux qui luttent, ce mnt
« Ceux dont un dessein ferme emplit lame et le front
' Ceux qui d un haut destin gravissent lâpre cime
tCeux qui marchent pensifs épris dun but suUime
"Ayant devant les yeux sans cesse, nuit et jour
« Ou quelque saint labeur ou quelque grand amour »

Lucien Favreau,

Professeur à iEcole du Hautes Etudes.





Allocution

Bn 1910, l'École des Hautes Études ouvrait ses
portes. L-édifice n'était pas achevé. Je donnai
la première leçon au bruit des marteau.x, dans une
salle où l'on accédait par un escalier à peine termi-
née. L'oeuvre nouvelle nous donnait du courage.
Vingt-si,x élèves écoutaient, intéressés, semblait-il,
la définition de l'Économie politique.

M. Lucien Favreau était parmi eux, inscrit l'un
des premiers. Diplômé de l'École après quelques
années, il nous a donné cette consolation de réucsir.
Il est maintenant notre collègue. Il a bien voulu
ne pas oublier les sciences économiques; et c'est aux
forces nouvelles comme il les appelle, aux moyens de
développer notre puissance matérielle qu'il a con-
sacré sa première conférence.

Chaque génération reçoit une tâche en partage.
Nos pères, vaincus sur le champ de bataille, ont
triomphé à la tribune et reconquis leur liberté. Il

nous reste à sauvegarder les traditions qu'ils nous
ont transmises, dans un monde profondément
différent de celui où ils ont vécu .L'industrialisme
produit cheï nous ses conséquences. On peut

âl
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discuter ses mérites; on aurait tort de ne pas cher-

cher à utiliser les énergies qu'il suscite.

Ce sont les conclusions de M. Favreau. 11 a

résumé les enseignements du passé. Les -ix

qu'il fait revivre, les • ns qu'il redit — Etienne

Parent, Errol Bouchette — confirment l'espoir qu'il

exprime. La richesse qu'il réclame n'est pourtant

pas l'unique préoccupation. 11 se garde de la con-

f i.idre avec l'-f ût d'en faire un but. La richesse

i.ï,L un moyen que nous ne voulons pas déd aigner.

Nous pouvons fonder une nation forte, hardie,

généreuse, restée fidèle à l'intelligence, préoccupée

des satisfactions morales. Longtemps accusée de

matérialisme, l'Économie politique, comme l'af-

firme avec éclat Charles Gide, doit tendre vers

l'idéal et donner au monde le temps de penser

et la consolation de vivre.

Edouard Montpetit.

bii^.;.
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Notre Histoire

M. le Président,»

Monseigneur,

Mesdames, Messieurs,

Dans une récente polémique entre lorgane d'une
association bien connue et le journal officiel dune
Fédération non moins connue, ' on a débattu la

question de l'intellectualisme de notre jeunesse
universitaire.

Si je rappelle cet incident, ce n'est pas dans le

but de soulever de nouvelles Catillinaires; oh, non !

Dieu m'en garde ! Nous sommes trop peu nom-
breux et encore bien jeunes pour être les défenseurs
inhabiles d'une si glorieuse et si vivante institution.

Nous n'avons pas assez le « culte et la passion du
savoir révélateur » pour nous compter parmi les

disciples de l'Association mentionnée Je ne désire
que relever un des points du débat.

' M. l'abbé Lionel Groulx.
Mgr Georges Gauthier.
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On accusait la jeunesse universitaire d'ignorer

notre histoire. Ce reproche est-il mérité ? Je

n'hésite pas à répondre : Oui 1 Cependant n'au-

rait-il pas été plus vrai, à mon avis, d'étendre ce

reproche et d'affirmer que toute notre jeunesse et

même notre race entière vit sans connaître les prin-

cipaux événements de nos annales. Le peu de

connaissances que nous en possédons ne consiste

qu'en une sèche chronologie où la mentalité de nos

aïeux n'a aucune place. Ne sommes-nous pas un

peuple de déracinés guidé par un atavisme sans

cesse faiblissant ?

Le patriotisme qui prend sa source dans la con-

naissance de ce que furent nos pères nous fait

défaut. Chez la jeunesse, il s'exhale en phrases

sonores : dans la vie, le premier coup de vent a

bientôt fait de tout emporter, Pour terminer son

enquête, l'Association a donc cru à propos de choisir

l'Histoire.

Le domaine historique est si vaste qu'il touche

à toutes les questions et fournit une ample matière

d'étude, un sujet de profonde méditation. Per-

sonne, commerçant, industriel, avocat ou médecin,

n'a le droit de s'en désintéresser.

L'étude de notre histoire doit cesser d'être théo-

rique et froide pour nous fournir des motifs d'ac-

tion, des aperçus sur la mentalité de nos aieux, une
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compréhension plus raisonnée Je ce ^ue nous fûmes
et de ce que nous sommes.

Parmi les quelques jeunes, qui à la suite de M.
iabbé Groulx, ont abordé les recherches historié
ques. M. Léon-Mercier Gouin s'est fait remarquer
par ses travaux sur : «Le Régime fédératif-
Nos amitiés ontariennes et l'ierre Bédard. »

Malgré ses occupations. M. Gouin travaille à
i œuvre commune en mettant en lumière quelques
points obscurs de notre Histoire II était tout
désigné pour vous entretenir ce soir de « La voix
du Passé ».

L-Association ma prié de me faire son interpète
auprès des personnes qui ont encouragé son ini-

tiative. Elle remercie tout d'abord celles qui,
par leur générosité, ont permis à nos conférences
d'avoir lieu; celles qui, ensuite, ont bien voulu
guider notre inexpérience, en particulier Vf
Montpetit, M. Iabbé Maurault; enfin, le public
qui a témoigné un intérêt soutenu à notre mouve-
ment.

Nous espérons pouvoir continuer notre effort

1
an prochain en jetant les bases dune société, qui

aura, souhaitons-le, une longue et fructueuse
existence.

Anatole DÉsv,

SL'créluue de l Auocialion des E E. S. C
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LA VOIX DU PASSÉ

L'an dernier, une publication dont le titre seul

est déjà tout un programme d'action, une revue

bien française dont le nom même est tout clairon-

nant de fierté, de patriotisme et d'énergie : l'Action

française nous a donné un palpitant inventaire des

richesses morales de notre race. Avec infiniment

de raison, le vaillant organe de la Ligue des Droits

du Français a placé au nombre de nos forces

nationales : Notre histoire, cette grande voix du
passé qui survit en nous et qui vibre encore dans
chaque battement de notre cœur. Nos annales

sublimes constituent la base sacrée, vivante et

essentielle de notre patriotisme.

De notre épopée nationale, il se dégage en effet

une leçon féconde et indispensable de courage,

d'abnégation et d'esprit civique. Le livre héroïque

de notre genèse est comme une réserve vive d'éner-

gie accumulée par nos ancêtres. Il renferme un
intarissable capital d'héroïsme, d'endurance et de

modération. Là, nous trouverons le /ondement de
notre unité canadienne. Si nous ne tenons pas

compte des Ijçons d'hier et de jadis, nous ne pour-

rons ni grandir, ni même survivre.
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Hàions-nous d'ajouitr que l'étude Je noue passe

est aussi captivante qu'utile Dieu merci • notre

histoire "'est nullement une science froide et labo-

rieuse (^e n'e.sl nullement une déesse funèbre,

raide et anguleuse, assise ?ur un l nbcau filacc

Tuul au contraire, c'est \n réincarnation réelle et

intégrale des jours t;lor,.i.;; et tragiques qui voient

naître et « pousser » notre nationalité. Résurrec-

tion totale de l'idéal religieux et patriotique de

nos grr ds devanciers, de leurs luttes âpres et de

leur triomphante survivance, notre histoire est

.mme la conscience eolleclive de nos morts. C'est

l'âme des a'ieux qui se superpose à la nôtre et qui

inconsciemment nous guide \crs nos destinées éter-

nelles.

Cette voix du passé, en écoutons-nous les accents

maternels avec recueillement, avec piété" Nous

devrions être avides de cet enseignement profond

qui monte tle notre l.-rroir comme les géants de

nos érablicres et qui nous lie aux générations dispa-

rues en nous enracinant pour toujours dan., le sol

ancestrul Hélas ' à celte « Leçon des t.rables »

que nous a si admirablement thanté M. l'ahbé

Groulx, nous ne prêtons qu'une oreille distraite.

nous n'accordons qu'une attention éphémère.

Dès la première ligne de son bel article sur « Notre

Histoire, l'exquis poète des « Repaillages >> cons-



tatait l'amire suvcur Je \ciitt i,i.:c ;;iir^lc tncort-

après trente-cinq ans tttlc impression, co'nbiin

trop juste malheureusement d'i;rin de fieriez ifno-

rée^ que Louis Fréchcttc i créée i-n iH8) pour

désigner la miraculeuse It^cnJe ilc notre peuple.

Nous possci-lons. dans ses panes cni(X)iRnamts et

si chrétiennes, le plus sûr moyen de notre survi-

vance De fait, constate M. Groiilx. nous admi-

nistrons mal notre patrimoine moral et nous lais-

sons inutilisée notre meilleure arme de salul

Ingrats, nous délaissons les « tombeaux où som-

meille la gloire. »

Pourtant, notre histoire renicrme des leçons c|uc

nul n'a le droit d'ignorer. fVest pour chacun de

nous une impérieuse nécessité de s imprégner de

son esprit vivifiant. Nous reculons trop facile-

ment devant cet irrécusable devoir. Quelques

bribes éparses, quelques réminiscences \agues de

nos manuels scolaires suffisent à la plupart. Cette

apathie est lamentable elle est sans excuse. Les

causes en sont multiples et comple.xes.

Tout d'abord, il faut bien l'avouer, nous avons

naturellement horreur de tout effort intellectuel,

nous éprouvons une crainte instinctive de l'étude.

Satisfaits de nous-mêmes, nous nous complaisons

habituellement dans une douce et béate tranquillité.

Cette torpeur, pardon « ce quiétisme » est du reste
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bien explicable et tout à fait humain. Il est clair

cependant qu'en de telles conditions les recherches

historiques ne trouvent guère d'adeptes parmi

nous. Quelques dilettantes attirés par le panache

romantique de certaines époques lisent parfois les

chroniques du grand siècle ou feuillettent l'épopée

napoléonnienne. Ces lectures sont en elles-mêmes

louables et intéressantes. Malheureusement, elles

sont faites sans méthode aucune et sans suite.

Surtout, on n'y tient nul compte du point de vue

canadien. On ne ramène point les leçons qui s'en

dégagent à notre pays. On ne les applique point

à notre situation particulière. En un mot, on ne

prend pas comme principe dirigeant un patriotisme

ardent et raisonné.

A quoi tout cela tient-il donc ? N'avons-nous

t-our notre patrie que des élans oratoires et des

sursauts de Saint-Jean-Baptiste? L'âme cana-

dienne est encore trop neuve pour inspirer à la masse

de nos populations un amour enthousiaste.

Trop fréquemment, croyons-nous, notre patriotis-

me se contente de quelques formules pompeuses et

vides, de quelques clichés déclamatoires. Oublieux

de nos devoirs, nous préférons, au culte nécessaire

du passé, des plaisirs faciles ou des ambitions égoïs-

tes. Nous n'aimons pas assez notre patrie peur lui

faire le sacrifice minime de quelques instants de
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travail. N'oublions pas pourtant qu'en soi l'étude

de l'histoire ne constitue pas une vocation spéciale,

restreinte à quelques privilégiés. Elle fait appel

à tous. Elle suppose simplement comme condi-

tion préalable un sens patriotique précis et actif.

C'est a\\.'c son coeur de patriote que Garneau a

produit son œuvre immortelle. Courageusement, il

s'est enfermé dans la solitude de son humble biblio-

thèque. A la lumière studieuse de sa lampe il a

composé à Québec même, tout près des remparts

aux pierres inspi' urices, ces pages vibrantes qui

nous font tour à tour frissonner d'enthousiasme

et pleurer d'un orgueil ému. On a évoqué un jour

d'exqjise manière le souvenir de cette clarté sym-

bolique qui chaque nuit brillait rue Ferland à la

fenêtre de François-Xavier Garneau. Il y avait là

une initiative précieuse dont nous pouvions profiter

abondamment Nous n'avions qu'à prendre ce

livre de vie nationale, nous n'avions qu'à lire.

« Toile et lege », nous disait l'ange qui veille sur

nos destinées. Nous sommes restés sourds et

aveugles. Nous ne nous sommes pas imprégnés

des travaux de Garneau, de Ferland et de leurs suc-

cesseurs, tels MM. Suite, DeCelles, Chapais, Roy .

.

Nous n'avons point cherché à leur suite à posséder

la vérité historique, à bénéficier des leçons de la

Providence. De préférence, nous avons professé
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en guise de Credo national une sentimentalité vague

et inactive, trop souvent entachée d'ailleurs de

préjugés inutiles.

Pourquoi cette abstention regrettable? Pour-

quoi ce manque d'énergie en face de nos obligations

les plus pressantes •> On en trouve la cause toute

indiquée dans l'imprécision même de notre patrio-

tisme. Le motif déterminant qui pousse les peuples

à gravir les cimes de la science pour aller courageu-

sement s'abreuver aux sources vivifiantes de l'his-

toire, c'est le patriotisme. L'étoile miraculeuse qui

les guide tels des pèlerins d'amour, dans ses ascen-

sions souvent pénibles, c'est un attachement pas-

sionné pour leur patrie une fierté toute filiale des

origines ancestrales.

Où en sommes-nous au juste à ce sujet 1 Notre

petite famille canadienne-française compte au moins

trois millions d'enfants. Notre domaine patri-

monial couvre la moitié d'un continent. Gratifiés

par la prodigalité plutôt alarmante de nos orateurs

de plusieurs mères-patries et d'innombrables sur-

patries, n'avons-nous pas tout de même une patrie

pour tout de bon ^ J'effleure, je le sais, un sujet

périlleux entre tous. Aussi, je m'arrête. Au lieu

de nous ingénier selon une antique et criminelle

manie, à créer entre nous de fratricides haines, nous

devrions, il me semble, nous efforcer enfin d'aplanir
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nos divergences de vues. i.i'oiiblier nos dissensions

politiques. Accordons-nous au moins sur quelques

principes essentiels. Avant qu'il ne soit irrémé-

diablement trop tard, cherchons tous ensemble une

base commune d'action nationale Cette pensée

me rapproche de tous les esprits sincères, quelle que

soit leur allégeance de parti. Elle me permet de

collaborer incidemment, selon mes humbles moyens,

avec tous ceux qui comprennent la gravité de l'heu-

re présente et qui acceptent cordialement la bonne

volonté d'un adversaire quand il s'agit de la cause

sacrée de notre nationalité canadienne-française

et de notre unité canadienne. Je n'ose vraiment

insister davantage.

Au lieu de continuer notre examen de conscience,

je vais très charitablement confesser maintenant nos

compatriotes de langue anglaise. Comme on le

sait, pour certains Anglo-Canadiens, la patrie, c'est

d'abord leur pays d'autrefois : L'Angleterre, l'E-

cosse et r Friande. Le Canada n'occupe dans leur

cœur qu'une place secondaire. Ce sentiment, je

dois cependant l'ajouter, n'a rien qui me scandalise

personnellement. Il s'explique «.('autant plus faci-

lement, il me semble, que notre cas est à peu près

identique. M. Groulx lui-même reprochex à tout

une portion de nos écrivains et de nos artistes d'a-

voir presque répudié leur patrie nationale » en
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faveur de la France. Ajoutons pour rassurer les

ultra-loyalistes que ce colonialisme fr<inçais, s il

existe encore chez quelques-uns des nôtres, ne cons-

titue nullement un acte de trahison envers qui que

ce soit.

Ainsi donc, nous sommes un peu mêlés et tâton-

nants quand nous voulons préciser nos notions

patriotiques. Cela se coivprend aisément. Notre

unité nationale a une existence légale d'un demi-

siècle seulement; l'âme canadienne est née d'hier.

D'aucuns semblent encore douter de sa nais-

sance. Aussi, la majorité de notre population,

tant anglaise que française, ne réalise pas en-

core très nettement ce qu'est au juste notre nouvelle

patrie. Elle sent de plus en plus cependant la

vérité des paroles que prononçait Baldwin dès 1830.

Elle comprend comme d'instinct que « Nous sommes

tous Canadiens, que comme tels nous sommes un

peuple et que nous avons une patrie. » Nous enten-

dons monter en nous en même temps que la voix du

passé les accents chaque jour plus distincts de notre

nation canadienne. Cette grande âme de notre

pays, plus d'un historien anglo-canadien en a subi

l'emprise et a reconnu la souveraineté de ses droits.

i oute une pléiade d'entre eux a continué l'oeuvre

des Christie et des Bourinot. C'est leur patriotis-

me à la fois large et précis qui leur a fait accomplir
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ces travaux admirables tant par leur solide docu-

mentation que par leur belle tenue littéraire et la

noblesse de leur inspiration vraiment nationale.

Les grandes collections historiques, celles par

exemple des « Makers of Canada », de « Canada

and its Nine Provinces », des « Chroniclcs of

Canada » et certaines monographies telles celles

de MM. Boyd, Skelton et I.eacock sont indispen-

sables à quiconque veut étudier l'évolution de notre

propre nationalité canadienne-française.

Profitons de ces exemples, pour acquérir, en

matière patriotique, une foi raisonnée et consciente.

Comme base, on pourrait avec avantage choisir

l'œuvre imposante de Garneau. Sur cette fonda-

tion de tout premier ordre, s'assoiera l'édifice,

humble ou magnifique, que nos moyens et nos loisirs

nous permettront d'élever à la plus grande gloire

de notre pays. Suivant notre spécialité, appro-

fondissons l'aspect économique, ethnologique, cons-

titutionnel ou sociologique de notre développement

national. Notre histoire offre l'avantage unique

de présenter les points de vue les plus variés, de

fournir un champs de recherches également inex-

ploré et toujours passionnément intéressant pour les

observations de l'économiste et du sociologue, pour

les constatations de l'étudiant en droit comparé

ou en sciences politiques Pour mon humble part.
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partagé entre les études légales, économiques et

sociales, j'ai été ravi en effleurant d'une main faible

et maladroite ces sphères si différentes du savoir

humain, de constater le caractère vraiment mer-

veilleux de la genèse de notre race. De tout angle

qu'on l'observe, notre histoire est réellement pas-

sionnante.

Tenons compte avec l'abbé Groulx des prémisses

glorieuses des jours présents et comme lui nous

croirons fermement que Dieu ne veut point laisser

périr notre nationalité adolescente puisqu'il fît

de son berceau l'un de ses plus évidents miracles.

Quelle que soit notre spécialisation, ne négligeons

jamais les aspects d'ensemble de notre passé. Il

faut craindre l'étroitesse inévitable du spécialiste

qui ne sait tenir compte que de sa spécialité. Ayons

de notre passé une conception complète et impar-

tiale.

On doit être avant tout de son pays et non pas

appartenir uniquement à un parti ou à un groupe.

Notre épopée canadienne, nous devons l'étudier

de notre point de vue canadien. Pour bien compren-

dre nos propres antécédents, il nous faut approcher

aussi (et dans le même esprit) l'histoire de France,

d'Angleterre et des États-Unis. Bilingues en pra-

tique, tout autant qu'en théorie, nous lirons dans

le texte original les auteurs anglais ou américains.
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Ainsi, nous 5.aisirons plus sûrement toute leur pen-

sée.

Je le répète une fois de plus. On ne peut déve-

lopper un patriotisme vraiment canadien, on ne

pourra parfaire l'unité de notre patrie que par une

compréhension vraiment nationale de nos origines

et de notre croissance. Pour garder nos lendemains

nous devons à tout prix garder notre passé et ie

continuer sans défaillance. Avec fierté, nous vou-

lons revivre aujourd'hui cette histoire glorieuse qui

est faite du sang même de nos martyrs, des larmes

chrétiennes de tous ceux des nôtres qui ont souffert,

des sourires exquis de nos aïeules, de l'héroïsme

de tous nos ascendants. Ils ont lutté, ils ont duré !

Comme un firmament tout constellé, la nuit du

passé nous apparaît toute diamentée d'étoiles sou-

riantes. Ces étoiles, rosée sacrée, ce sont les pleurs

qu'avec une résignation confiante, les grands ancê-

tres ont versés pour nous. Ils ont duré coûte que

coûte. A nous de durer, comme eux ballottés par

la tourmente de nos discordes, perdus parfois dans

l'obscurité des lendemains hypothétiques, comme

les pilotes malouins, levons la tête. Cherchons au

ciel de notre antique épopée, l'astre infaillible qui

guidera vers l'avenir notre course victorieuse.

Suivons et écoutons la voix du passé.
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Comme Maria Chapdelaine, l'héroïne sague-

nayenne de Louis Hémon, écoutons cette voix plus

grande que les autres qui s'élève dans le silence,

cette voix du pays de Québec qui est moitié un chant

de femme, et moitié un sermon de prêtre. « Elle

vient comme un son de cloche, comme la clameur

des orgues dans les églises, comme une complainte

naïve, comme un cri perçant et prolongé. Elle dit

la voix d'un pays neuf où une race ancienne a

retrouvé son adolescence, elle dit : Nous sommes

venus il y a trois cents ans, et nous sommes restés.

Ceux qui nous ont menés ici, pourraient revenir

parmi nous sans amertume et sans chagrin. Car,

s'il est vrai que nous n'avons guère appris, assuré-

ment nous n'avons rien oublié. Nous avons em-

porté d'outre-mer nos prières et nos chansons; elles

sont toujours les mêmes. Nous avions emporté

dans nos poitrines le cœur des hommes de notre

pays, vaillant et vif, aussi prompt à If. pitié qu'au

rire, le plus humain de tous les cœurs humains; il

n'a pas changé. Au pays de Québec, rien n'a

changé. Rien ne changera, parce que nous som-

mes un témoignage. De nous-mêmes et de nos

destinées, nous n'avons compris clairement que ce

devoir-là : persister, nous maintenir. Et nous nous

sommes maintenus, peut-être afin que dans plu-

sieurs siècles encore, le monde se tourne vers nous
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et dise ' Ces gens-là, sont d'une race qui ne sait

pas mourir. »

Écoutons-là toujours cette voix du passé afin que

jamais elle ne s'éteigne. « Au pays de Québec,

rien ne doit mourir Rien ne doit changer. Nous

sommes un témoignage, une vivante preuve de

l'endurance française, un rameau vivace de la

France éternelle. » Prouvons par notre supé-

riorité morale et intellectuelle, que nous avons

aussi hérité de l'âme et du génie de notre mère.

Léon-Mercier Gouin,

Avocat.



i



Allocution

C^el gu(4e meilleur de notre survivance que d'en-

tendre la voix du passé nous revenir et nous parler

ainsi avec une voix de jeune

M. Léon-Mercier Gouin est de ceux pour qui un

grand nom n'impose que plus de devoirs et pour

qui le talent n'existe que pour commander le tra-

vail.

Je ne retiens qu'une chose de sa conférence :

et c'est la nécessité de l'histoire pour s'adapter à

son temps et à son milieu, pour entrer dans l'ordre

de la tradition et continuer le passé en préparant

l'avenir. Aujourd'hui, quand j'écoute autour de

moi, les confidences des jeunes hommes qui vien-

nent après nous, celle surtout de l'admirable jeu-

nesses des Hautes Études qui commence à nous

faire entrevoir son prochain rôle directeur, je crois

saisir de nobles et franches aspirations, mêlées

peut-être de légères imprécisions mais soutenues

d'une volonté ardente de trouver la lumière et de

la servir

Cette orientation qu'elle cherche, notre jeunesse

la trouvera d'abord dans sa foi, pourvu qu'elle
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laisse briller ce flambeau au sommet de son âme,

lumière très haute qui éclaire les choses par le

sommet, révèle le prix et le devoir de la vie, marque

la place de l'homme et des choses dans un ordre

souverain.

Cette orientation elle la trouvera aussi dans

l'étude de notre histoire. Il faut de la continuité

dans la vie d'un peuple comme dans la vie de

l'individu. On ne fait rien de grand, en séparant,

en isolant ses actions, en jetant son mot comme un

désordre, comme une cacaphonie, dans la phrase

inachevée des a'ieux. Étudiez l'histoire, mes jeunes

amis, elle vous apprendra que les races les plus

prospères, les plus fortes, les plus imprenables, sont

celles qui se laissent gouverner par leurs morts,

surtout quand ces morts avaient attaché les

destinées de leur patrie aux saines traditions.

Me trouverez-vous exclusif, charlatan de pana-

cée ^ Non, je ne prétends point que l'histoire

suffise à tout; je soutiens seulement que l'étude en

est indispensable pour quiconque veut agir avec

intelligence et bienveillance sur son pays. Et

pour le soutenir, j'ai l'autorité d'un écrivain fran-

çais, vigoureux esprit, M. Victor Giraud : « L'his-

toire est une chose vivante, a-t-il écrit, et elle est

maîtresse d'action. En nous mettant en rapport

avec ceux qui nous ont précédés dans la vie, elle
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nous est un moyen, non sculen-.ent d'élaruir noue

expérience et de communier, peur ainsi Jirc. avec

toute l'humanité disparue; clic éclaire le prcicn"

par le passé; elle nous pern-.ct ele choisir en toute

connaissance de cause le camp où nous voulons

combattre; bref, elle nous aide à prendre .:,.n^cience

de nous-mêmes, elle oriente notre effort ir'JividucI ;

elle rattache notre personnalité éphéni.rc :'. cclk (.!c

tous ceux qui ont, avant nous, délenJu i.-^ mêmes

causes et livré le même combat A ce i i ' '

'

est la plus précieuse des disciplircs er u-ili:- ïet^-

saire des cnscienements. Et si l'on scur .s i>ri

de voir clair dcns la nuit où nets nous débamn?

c'est à elle qu'il faut demander des lumières. Jes

leçons et des conseils. »

Jeunes gens de chez nous, continuez tic chertl.cr

ardemment les hautes lumières. Et quand voiis

les posséderez, tenez les fermes dans vos main.-

Vous apprendrez qu'il faut du temps et beaucoui'

de labeur ici-bas pour accomplir une œuvre même

modeste mais la jeunesse intelligente et persévé-

rante finit par être la force et le triomphe.

Si vous rencontrez beaucoup d'apathie, « si \( s

aînés, vous dirai-je comme Etienne Prirent à la

jeunesse de son temps, vous refusent le tribut de

quelques-unes de leurs veilles, si, par indifférence.

ou à cause .Iv.léiirlsîocçîiRatiions, ijs.nfe yq^l.ent ou ne
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peuvent venir éclairer, diriger, encourager, stimu-

ler vos travaux; eh bien, travaillez seuls — ce que

vous avez déjà fait n'a pas manqué, je vous

l'assure, de faire battre le cœur de la patrie, de joie,

d'orgueil et d'espérance. » Si vous êtes tentés

parfois de désespérer de l'avenir, songez aux

ancêtres qui ont légué à leurs fils la moisson de la

victoire. Vous relirez, dans les Châtiments de

Victor Hugo, l'histoire d'un certain Josué nargué,

autour des murs de Jéricho, par toutes les moque-

ries et toutes les indifférences; et retenez bien les

derniers mots de son histoire :

« A la septième fois les murailles tombèrent. »

Lionel Gro^' -<, ptn.
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